ACADÉMIE DES SCIENCES. 


 SÉANCE DU LUNDI 15 MARS 1937. 


: ie PRÉSIDENCE DE M. Emmanuez LECLAINCHE. 


; 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Ministre DE L'Évucarion NariovaLE adresse ampliation du décret, 
en date du 6 mars 1937, portant approbation de l'élection que l’Académie 
a faite de M. Cuarses Maueuix pour occuper dans la Section de Miné- 
ralogie la place vacante par le décès de M. F. Wallerant. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Cnarces Maueun prend place 
parmi ses Confrères. 


GÉOLOGIE. — Sur la question de l'Ozarkien au Groenland. 
:__ Note (') de M. Laver Rocu. 


On a cru un certain temps pouvoir tourner la difficulté qu'offre le paral- 
lélisme des formations du Paléozoïque inférieur de l’Europe et du con- 
tinent américain par l’intercalation d’un nouveau terme, entre le Cambrien 
et l'Ordovicien, à savoir l'Ozarkien. C’est surtout l’éminent straligraphe 
américain Cisieh- qui a cherché la solution du problème de ce côté. Pour le 
Groenland septentrional et oriental on a admis une échelle stratigra- 
phique du même genre (?). Depuis lors les stratigraphes américains, en 
particulier Resser, le savant paléontologiste du Musée national des É taie 
Unis, ont D obnd l'étude du problème, ce qui les a amenés à aban- 
“éd l’hypothétique étage Ozarkien. La question de l'étage Ozarkien au 
: Groenland doit donc être reprise, pAisqu ’elle semble être d’une certaine 


.@) Séance du 15 LT 1937. 
. (*): Lavce Kocn, Geolozie von Grônland, vu + 159 pages, 12 figures. Berlin 1935. 
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importance, vu.la situation des gisements entre le,continent américain et 


l’Europe septentrionale. Un bref aperçu de L'évolution du problème peut 
donc avoir un certain intérêt. 

Pendant mes voyages, au Groenland septentrional et. oriental j'ai 
subdivisé la série paléozoïque et subcambrienne et j'y ai récolté des 
collections fossilifères dans différents étages. Une grande partie de ces 
matériaux a été transmis à M. Chr. Poulsen pour la détermination 
paléontologique. Deux descriptions en ont paru (*) Dans un essai de 
synthèse (?) paru en 1935, j'ai encore conservé le terme d’Ozarkien, bien 
que la découverte de graptolites de l’Ordovicien inférieur dans le niveau 
du Cassfjord du Groenland -oriental rendait l'existence de l’Ozarkien 
assez douteuse. Mais je ne voulais pas devancer la publication des 
déterminations DUREE par M. Poulsen. 

On comprendra qu’en automne 1935 j'aie été très étonné que | M. Poulsen, 
assisté de quelques autres personnes, ait critiqué en termes excessivement 
vifs ma proposition, que le terme d'Ozarkien ne pouvait être maintenu en 
ce qui concerne le Groenland (*). 


Pendant un séjour en Amérique j'aie pu constater que beaucoup de 


stratigraphes américains étaient très sceptiques en ce qui concerne 
l'existence de l’Ozarkien; ce qui m'en faisait douter encore plus, c'était 
le fait qu’à l'exception du niveau du Cap Clay (attribué alors à Ozarkien 
supérieur ?)les autres niveaux, à savoir celui du Cassfjord (attribué alors 
à l'Ozarkien supérieur), celui du Cap Frédéric VII (Ozarkien inférieur ?) 
et celui du Pemmicam River (Cambrien supérieur ?), sont seulement 
caractérisés par des faunes pauvres, ne donnant pas les moyens suffisants 
pour les paralléliser avec d’autre faunes d'Amérique. Dans ses détermina- 
tions, Poulsen s’est laissé guider par l'impression que ces formes avaient 
un habitus plus ou moins ozarkien et cambrien supérieur, mais une 
corrélation directe n’en est pas possible. 


A yant lu ma Note récente sur la structure du Groenland (* » le profes 


seur Resser a bien voulu mettre à ma disposition les résultats suivants 
(lettres du 20 octobre el 24 novembre 1936) pour lesquelles j’aimerais lui 


— 


(*) Cur. Poursen, Hedd. om Grônland, T0, n, p. 233-343, 10 figures, pl. voa: 
Copenhague, 1927, 87, vi, 66 pages, 6 figures, 14 se 1932. | 
(*) O. B. Bôcaip, At Bôcvan, KÂkex CaALuSEN, Hans FRROLD, HRLGE GR, 
Kxuüp JEssEx, Vicror MaAnsen, A: Nor-NyGaarD, CHRISTIAN POULSEN, ALFRED ROSENKRANTZ, 
Cunr Teicuerr, Medd. fra Dansk Geologisk Forening, 8, p. 497-511, Copenhague 1935, 
(5) Laues Kocn, Geologische Rundschau,.2T, p.9- 30, 9 figures, 1 plañche, Stutt- 
. 1930. r 
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exprimer mes sincères remerciements : En parlant dû gente Clavaspidella 
Resser (°) m'écrit : « Poulsen n’était pas sûr en ce qui concerne l’âge du 
niveau du Cap Frédéric VII, mais il semble nettement correspondre à une 
partie du‘niveau de oi. il est donc Cambrién moyen ». à 
Le genre Ptychoparella serait particulièrement distinctif de la partie 
haute du Cambrien supérieur. La stratigraphie du Groenland s’härmonise 
donc avec celle des Appalaches. Le niveau du Cap Frédéric VI, aussi bien 
que celui du Pemmican River correspondent au Cambrien moyen. Le niveau 
du Cassfjord commence avec le Canadien (communication par lettres). 
Cela veut dire que le Cambrien supérieur n’est pas représenté dans le 
Groenland septentrional. Cette lacune correspondrait à la phase de Tryssil 
_ des auteurs norvégiens. Le tableau suivant représente l’état actuel de la 
HE du Groenland septentrional. 


Nieau du Cap Calhoun 180%.) d’abord calcaire Richmond. 
Ordovic Niveau de Troedsson CHF 6o? gréseux Trenton ? 
r cien : S £ 
OVIAP / Niveau du Gonioceras Bay 50%? | puis calcaire pur. { Black River. 
supérieur. 
L calc. et conel, ; 
Niveau du és Webster :: 290" re . Chazy? 
| l intraform. À 
_Calcaire à Ostracodes lo! calcaire. 
| Gréseux à Gastropodes © ro" gréseux. nn 
Arenig., { Congl. à Phyllograptus 200 congl. calcaire. . re 
Calcaire à /soteloides 201 congl. calcaire, P : 
Calcaire à Didymograptus 50" calcaire: 
6 à {| _congl. calcaire 
É Niveau du Cap Clay Ho | Z j Fe 5 ; 
Tremadoc. + Ste ; calcaire, - Canadien. 
Niveau du Cap Cassfjord  4oo" | : ae 
ci : F congl. interform. 
Lacune. 
calcaire pur 
Niveau du Cap Frédéric VII l | : a PRE 
6o%t/ calcaire schisteux & £ 
et Pemmicam River | cos Cambrien 
à moyen. 
Niveau du Cap Wood. 10" | ee 
à | conglomérat, 
Cambrien. / partie sup. 
Niveau da Cap Kent 10" calcaire pur. du Cambrien 
inférieur. 
MATE partie moy. 
ir; conglomérats avec : 
Niveau di Wal Fise Do | Hope du Cambrien 
| blocs fossilifères, RAS 
ù inférieur, 


Pénéplénation. 


(5) Cnas. E. Resser, Smithsonian Miscellaneous Collections, 93, v, 1935, p. 1-46. 
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PHYSIOLOGIE. — Diffusion de l'alcool éthylique chez les animaux marins 
et hypothèse d'une eau liée. Note de M. Maurice Niczoux. 


Les recherches que j'ai poursuivies au cours de ces dernières années sur 
la diffusion de l'alcool éthylique (!) m'ont amené à émettre l'hypothèse 
que, pour le poisson plongé dans de l’eau ordinaire faiblement alcoolisée 
(1,6 à 2 pour 1000), milieu dans lequel il vit normalement, une partie de 
l’eau contenue dans son corps serait engagée dans un complexe protéine- 
eau imperméable à lalcool. 

J'ai appelé # ce que devient l’unité de poids de matière protéique (en 
première approximation la substance sèche) en fixant la quantité K —%# — 1 
d’eau. 

Je renvoie aux mémoires originaux pour le détail des expériences et la 


_ discussion de leurs résultats. Qu'il me suffise de dire que le coefficient # 


oscille entre 1,4 et 1,6 (chiffres extrèmes) pour les différents animaux 
étudiés : Goujon, Tanche, Carpe, Grenouille, Sangsue, Tétard et qu'il 
est complètement indépendant de l’état d’'hydratation des organismes eux- 
mêmes : il a sensiblement la même valeur, par exemple, chez le Goujon, 


dont l’eau représente 78 pour 100 du poids du corps, que chez le LS 


pour lequel la proportion d’eau s’élève à 93,5 pour 100. 
L'étude de l'influence de la concentration moléculaire mérite d’être men- 
tionnée à part : que l’on place un poisson comme le Goujon dans de l’eau 


douce ou dans du liquide de Ringer, et l’on voit le coefficient #, qui, à l'état 


normal, est de 1,43, passer à 1,30 et, dans du Ringer de concentration 
double, à 1,21. Bien plus, chez l’Anguille immergée dans de l’eau de mer 
Ale as ou moins diluée par de l’eau ordinaire, # s’abaisse de 1,47, 
chiffre normal dans de l’eau douce, à 1 ,24 dans l’eau de mér additionnée 
d’un volume égal d'eau douce et l’on note r ,12 dans l’eau de mer elle-même. 

On saisit dans ces conditions tout l'intérêt que présentait la poursuite 
de l’expérimentation chez les animaux marins. J’ai pu réaliser ce projet au 
cours des étés de 1934 et de 1935 au Laboratoire maritime du Collège de 
France à Concarneau. \ ; 


La technique que j'ai utilisée est à très peu près celle indiquée pour les animaux 


(1) M. Niczoux, Comptes rendus, 198, 1934, p. 983; Soc. Biol., 115, 1934, P: 1284 
et 1287; M. Nicroux et G. Gossezin, Bull. Soc. Chim. ee 16, 1934, p. 338; 
M. Niczoux, 14., 16, 1934, p. 330 et 822. 
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d’eau douce. Les animaux sont placés dans de larges récipients contenant de 
l’eau de mer alcoolisée à 1 ,6 où 2 pour 1000. Après 48 heures en général, temps 


suffisant pour que léuilibre soit atteint, on détermine à la fois sur le même animal, 
ou sur les mêmes animaux, la teneur en alcool Q, et la teneur s en substance sèche 


(protéine en première et Si lfoante approximation), puis la teneur en alcool Q; du 


liquide extérieur (2); la valeur de # est donnée par la formule 


Je me bornerai à faire figurer dans le tableau ci-dessous les valeurs de 
obtenues chez les différents animaux marins suivants, tous les détails 
devant figurer dans un mémoire d'ensemble qui paraîtra dans un autre 
Recueil. 


Congre (Conger vulgaris). ......... t,14 

Vieille (Labrus bergylta).......... 1,09 

Seiche (Sepia officinalis).......... Ne de 

Ascidie (Ciona intestinalis)..:..,... 1,26 

Siponcle (Sipunculus nudus).......) 1,27 peer 

Eoche (Mortella mustela)........... 1,18 1,10 

Plie (Pleuronectes flesus)........... 1,0 1.09 1,00 

Blennie (Blennius pholis)........... 1,00 1,07 1,16 

Langoustine (Vephrops norvegicus).. 1,13 1,20 1,20 

Actinie (Sasartia parasttica).. ..... 1,10 1 ,1/ LÉ. 10 1,19 T,11 


Ces nombres sont loin de présenter la fixité de ceux constatés chez 
les animaux d’eau douce, même à l’intérieur d’une espèce donnée, vrai- 


semblablement du fait que les conditions expérimentales ne sont pas iden- 


tiquement les mêmes d’une expérience à l'autre, quelles que soient les 
précautions prises pour qu ïl en soit ainsi. Ce qui ressort toutefois 
nettement de l'examen des nombres ci-dessus, c’est que la valeur de Æ est 
notablement inférieure chez les animaux marins à celle observée chez les 
animaux d’eau douce : le calcul conduit au chiffre moyen 1,15 pour les 
premiers, 1,4) pour les seconds. Aïnsi se trouve confirmé le fait que la 
pression osmotique, d'accord avec mes recherches antérieures, joue un 
rôle capital pour ce qui est de la valeur du coefficient #. 

Dès lors une contre-expérience s’imposait : elle allait consister à placer 


(2) Le dosage de l'alcool est effectué par la méthode que j'ai fait connaître en 1931, 


‘elle permet d'évaluer 3 à 5% d'alcool à 2 pour 1000 près (M, Nicroux, Bull. Soc. 


Chim, biol., 13, 1931, p. 857). 
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un animal marin dans de l’eau douce, ou, pour ceux qui ne peuvent la 
supporter, dans un mélange d'eau de mer et d’eau douce en proportion 
donnée. Je l’ai réalisée respectivement sur la Blennie (Blennius phols) et 
sur la Plie (Pleuronectes flesus) et voici les résultats de la détermination 
de k dans ces conditions. 

Pour la Blennie : 


Eau de mer seule......,1... EEE Pers 1,06 1,07 1,16 
é ( Eau de mer 1, Eau douce:1...."... 1,19 1,28 
Mélange & =: = 
? | Eau de mer 1, Eau douce 3: 2. 1,92 
Eau-doucé seule 5 ee Rene ET 1,61 PROD RS 80) 1,8 


Pour la Ple : 


Eau demeér-seu le ER dont 1,09 1,03 1,0) 
Mél ( Eau de mer 3; Eau-douce 1... ...:.. LS L9 1,16 | 
élange : ; 
°° | Eau de mer r, Eau douce r..:.-.: 1,20 L/09 1,31 


De ces deux séries d'expériences on peut conclure qu'il suffit de faire 

5 * ; s Ro c ; À 
baisser la concentration moléculaire du milieu qui entoure les animaux 
marins pour faire augmenter la valeur du coefficient #, de même que, chez 


les animaux vivant dans l’eau douce, l’ augmentation dé cette concentration 


moléculaire la faisait diminuer. 

La comparaison est plus intéressante encore si l’on considère le cas de 
l’'Anguille et de la Blennie. Pour l’Anguille adulte, que l’on peut considérer 
à cet état comme un animal d’eau douce, on voit # passer de 1,47 (chiffre 
moyen) à 1,12 (chiffre moyen) par immersion dans l’eau de mer. Inverse- 
ment, pour la Blennie, animal marin, on voit ce même coefficient # passer 
de 1,r0 (chiffre moyen) à 1,58 (chiffre moyen) par immersion dans l’eau 
ducs Le parallélisme est pete 

L'ensemble de ces données expérimentales, qui, certainement pourront 
et devront un jour être utilisées en vue d’une discussion thés de la 
validité de mon RypasAtee sur l'existence d'un complexe protéine-eau 
dans lequel l’eau n’a plus ses propriétés dissolvantes habituelles, méritait, 
m'a-t-il semblé, d'être rapporté. Mes recherches continuent. 


NOMINATIONS. 1 


M. Cu. Jacos est désigné pour représenter l'Académie au XVI Congrès : 
Géologique international, à Moscou et Leningrad, du 20 au 29 juillet 1937. 
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ÉLECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à l’élection d’un Membre de 
la Section de Chimie en remplacement de M. H. Le Chatelier, décédé. 
Le nombre des votants étant 56, 


M. Paul Lebeau  obtient......... fs 37 suffrages 
M. Paul Pascal du neue te) 
M. Marc Tiffeneau D loin 2 22 


M. Pau Lesxav, ayant réuni | la majorité absolue des suflrages, est 
proclamé ‘élu. ; 
Son élection sera soumise à l’approbation de M. le Président de la 


République. 
_ PRÉSENTATIONS. 


. Dans la formation d’une liste de çandidats à la Chaire de Minéralogie, 
vacante au Muséum national d'Histoire naturelle, pour la première ligne, 
| M. Jean Orcel obtient 46 suffrages ; il ya 2 bulletins nuls. 
* Pour la seconde ligne, M. Jean Wyart obtient 42 ne il y a 
3 bulletins nuls. 
En conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation 
Nationale comprendra : : 


* En première ligne D in dis Ver M. Jean OncEL. 
PÉMSOORME (SN b re Lier Siren M. Jrax Wyarr. 


Dans la formation d'une liste de candidats au poste de Directeur de 
institut de Météorologie et de Physique du Globe de l'Algérie, pour la 
première ligne, M. Jean Coulomb obtient 48 suffrages. 

Pour la seconde ligne, M. Paul Queney obtient 34 suffrages et M. Paul 
Selser 16; il y à 2 bulletins blancs. | 
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En conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation 
nationale comprendra : Rs 


En première ligne: Sarre M. Jean CouLows. 
En seconde Lignes TUE RES M. Pauz Quexey. 


PLIS CACHETÉS. 


M. D. Broux demande louverture d’un pli Sue reçu dans la séance 
du 25 février 1935 et enregistré sous le n° 10986. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée 
Modifications apportées à l’action de l’insuline par addition d’une suspension 
colloidale (gélatine). 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


L’Acanëmie Roumaine adresse à l'Académie l'expression de ses senti- 
ments de condoléances à l’occasion du décès de M. Paul Janet. 


M. René Pânis adresse un Rapport relatif à l'emploi qu'il a fait de la 
subvention allouée sur la Fondation Henry Le Chatelier en 1934. 


Le Président du Comité d'organisation du CoNGRÈS INTERNATIONAL DE 
Géoenarnie, qui aura lieu à Amsterdam du 18 au 28 juillet 1938, invite 
l’Académie à se faire représenter à cette assemblée. 


M. le Secréraine PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Encu Envecke. Das Colin Eine kritische one der Ertennt- 
nisse mit exper de Beiträgen. 


SÉANCE DU 15 MARS 1937. 837 


20 Fritz Lôwe. AÂas der Analysen-Linien der wichtigstèen Elemente. 
2° Auflage. rt 

3° Quatre brochures relatives à l'Écoue Pouvrecnnique ne Lissonnr, 
publiées à l’occasion du Premier centenaire de la fondation de cet établis- 
sement. 


- GÉOMÉTRIE. — Sur les espaces de Finsler à connexion affine. 
Note de M. Menvez Haimovicr, présentée par M. Elie Cartan. 


ÿ 


* Nous nous occupons dans cette Note des espaces de Finsler, dans lesquels 
on peut déterminer une connexion affine, dépendant seulement du point et 
qui conserve les longueurs. Pour le cas de deux dimensions ces espaces ont 
été déterminés par M. Berwald (). Pour le cas d’un nombre quelconque 
de dimensions on connaît peu de leurs propriétés (?). 

1.. Le groupe fondamental d’un espace de Finsler à connexion affine est 
un sous-groupe du groupe affine, qui déplace par translation une famille 
de surfaces À homothétiques (chaque surface dans son ensemble et non 
chacun de ses points). Si nous considérons en un point le groupe qui trans- 

forme les vecteurs, soit X, f — afp, a,;= ct, celui-ci laissera invariante 
une expression L(£') homogène en £, soit du premier degré. 

2, Considérons en chaque point de l’espace un repère tel que la 
famille de surfaces Z ait par rapport à lui l'équation L(æz—x)—1, et 
soient E’ les composantes d’un vecteur par rapport à ce repère et l'les com- 
posantes du même vecteur dans le système de coordonnées. On aura alors 


Le ii 


les a; étant ee fonctions des coordonnées æ° du point. Si l’on déplace ce 
vecteur par Nous les € uron des accroissements d£!' donnés par 


None LE L'ax ee Din 0 y} got © d:G, U der, 

À Ox* JA 
où G}x sont les composantes de la connexion affine. Mais £' subit dans ce 
déplacement une transformation du groupe et l’on peut écrire 


da; ne 
= 1 ji dk — ai ad Gén Atar Udx}, 
dxx 


) L. Berwaun, J. f. reine und angewandte Mathematik, 156, 1927, p. 191-222. 
2?) Voir E. Carraw, Les espaces de Finsler, Paris, 1934, p. 38. 
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> f = : F5 : 
838 . = ACADÉMIE DES SCIENCES. 


les À? étant des fonctions de æ'; d’où l'on déduit 3: 


\ & ns = dj + na. 
Si l’on veut que l’espace soit Éanstotéton ét aura 275365 5 
q ) 


dar. dar: à ‘ 
(1) nt pe Ut, 


È 4 % 


La détermination de la métrique finslérienne een à “intégrer de Des 
système (1) en a; et À7. À une solution de ce sysième correspond Ja 2% 
métrique donnée par | | 

di bar den 


3. Nous publierons dans un autre Recueil une étude plus détaillée des 
espaces en question. Pour le moment nous nous bornons à pe LE : 
méthode ci-dessus à un exemple. Me 
Soient les surfaces données par Mie KE ) 
En — Er Sn a 

in SV C;. é F ’ 
Eat BR ss 
qui admettent le groupe ns £ 


ER ne (ang eee 


# 


Ce groupe laisse invariants le plan A — o et la droite =, 
conséquent nous pouvons choisir le repère _de manière qu on ait 
da a, ai — Mr mes 


Dans ce cas s le système (a ) donne, après l'élimination des Ki 


1 de abra dd 0/0; ai ne. 
A OR AE dore La Se SN T0 RTE Per 
Sr. (a; . ACC EA 


d'où L'on tire Ds tree Me Abe 


AUEET Hire 


ne 9) (ae af pas de eh ; 


ARE 


ei Sornus Lie, Berichte über die Se ven der K. Sächs. Akad, a Wiss DE 
Leipzig, WT, 1895, P: 209- re Voir Resa P- 230. ë 


ko 
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déduit la métrique cherchée sous la forme 


1 + 5 


14 Prcil 


A8 — 9 [dE Hart] de = K'(dr)' (dr) 


Si l’on fait encore la transformation de variables déterminée par les 
équations 
£ at Ur, Z), P= y + v(x; Z), MIE, 


où les fonctions », 4 satisfont aux équations 


— Ne re 0 not 
0x  _K' dx 


on obtient le ds sous la forme 


PRE o[ dy LE Aa, v, 2) del da > dat di, 


1+X 2% 
1 — 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Ensemble des systèmes finis de points 
d'un continu (!). Note de M. CurisrTiaAn Pauc. 


_ £ étant une classe limite de Kréchet et r un entier > 1, les systèmes 
ordonnés (æ,,æ%2,...,æ,) et les systèmes non ordonnés{x,,2,,...,æ,](?) 
formés à partir de » points de £ constituent à leur tour deux classes limites 
en convenant-que Jimi, %,,..:, di) (Di, di, ,., 4) équivaut à 
M Ppouri—1,0,..,nretquelimir,,,2,,,.,4,,5[==[@:,2,...,2, 
équivaut aussi à limæ;,=— x; pour {—1,2,...,n, mais pour un range- 
ment convenable des éléments à l’intérieur des crochets. 

DHÉORÈME [. — «a. Ê étant un espace distancié et K un continu de f, 
l’ensemble K,, de ses systèmes ordonnés de n points distincts possède n! compo- 
sants lorsque K est un arc, (n—1)! lorsque K est un cercle topologique. 
Dans tous les autres cas, K, est connexe. 

b. L'ensemble K,, des systèmes non ordonnés de n poënts distincts de K est 
connexe. Attachons maintenant à tout système (æ,,2,,...,æ,) de points 
distincts un élément 0(x,,æ,, ...,x,) emprunté à un ensemble © d’élé- 


(2) Voir Comptes rendus, 203; 1936, p. 153. 
(2) A distinguer de l’ensemble !{ x,,4,,...,æ,}; ainsi si a b:{a,a,b|]Æ{a,b,b], 


mais { @,«, b}={4,b,b}. Le symbole lim équivaut à ie 
Pp>e 
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ments abstraits én supposant que : &«. @ est une classe limite; 8. l'opérateur 
0 est continu. | 

Tuionème Il. — a. £ étant un espace distancié et K un continu de #, st 
l’ensemble 5,(K) des éléments Ü(x,,2,,...,æ,) correspondants aux systèmes 
ordonnés de n points distincts de K n'est pas connete, K est un arc ou un 
cercle topologique. : 


b. Lorsque À satisfait à 0(æ,,æ:, :.., &,)— (x, æ:,...,æ:) pour toute 
permutation (t,,1:,...,1,) de 1,2,4,.;n,3,(K) est toujours connexe. 


À étant un point de £ et M un ensemble de £, par paratingent &,(À) de 
M en À, nous entendons l’ensemble des éléments x de © tels que, pour 
chacun d’eux, il existe une suite (m, ,, M », .…, mn ,) de systèmes ordonnés 
de points de M sur lesquels 0 soit défini avec | 


ru — 


À (RS PS) et Him 6 (Map Mainssso is Map) >< 1 


TaéorÈème IT. — 4. © étant un espace distancié compact, K un continu 
d'un espace distancié £ lorsque le paratingent S.;(x) de K en un de ses 
points x n’est pas connexe, un voisinage de à sur K est un arc. 

b. Lorsque Ÿ agit sur les systèmes non ordonnés de points, ®,(«) et le para- 
ungent global (réunion des &, pour aeK)(*)sont continus. 

Applications. — 1° Le paratingent circulaire (*) d’un continu euclidien 
en un de ses points est un Continu ainsi que le paratingent circulaire 
global; 2° un continu d’un espace métrique admet comme courbure de 
Menger (°) en un de ses points toute valeur comprise entre sa courbure 
inférieure et sa courbure SURSNEUEe au point considéré. 

INTRODUCTION AXIOMATIQUE D'UNE NOTION DE DÉPENDANCE SUR UNE CLASSE LIMITE. — 
Soit D un prédicat relatif aux systèmes finis non ordonnés de points d’une 
classe limite P, assujetti aux axiomes (notation d'Hilbert-Bernays) 


(As) (a) (2) (Dia aie (a=a)), | 

(A) (A (ai) ) CN) (Dai Dites Las DIT PSS EE, »1), 

(As): (ee). cm) Ce) Dies en) Diag 5 ne 
Dfas 2 2m 8] D{ass Le m3 4 2} 


Quels que soient les points #,, z,, ..., æ, et la suite y;, ï SRE dE Sn 0 


A 
( 1) | pue JE ) &(g)Dfx,, Lay rs; Æps Ya] + D{x, Toys: Up, DA 


(G) BouriGand, Ann. Ec. Nos. 3 série, 31, fasc: 3, 1934, p: 240. 
(*) Bouriçann, Bull. Soc. Math., 60, 1932, p. 237. 
(5) Mathematische Annalen, 103, Heft 3, 1930, p. 481. 
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Nous disons que les points &,,x,;...,æ,de © sont dépendants lorsque 
Dfæi; La, +.) &,] est vrai, indépendants dans le cas contraire. Le théo- 
rème Î ne se halle pas pour les systèmes de points indépendants d’un 
continu K d’un espace distancié comme le montre cet exemple (°) dû à 
MM. Haupt et Nôbeling : K étant dans le plan constitué par trois segments 
de même origine tels que l’un d’eux soit dans l’angle non nul et x formé 
par les deux autres, l’ensemble des triplets linéairementindépendants de K 
n’est pas connexe. 

n étant un entier fixé > 1, considérons un opérateur @* attachant à tout 
système |æ,, æ:, ..., æ,] de n points indépendants de f un élément O* 
d’un ensemble © et supposons que : (x) O est une classe limite; (9) l'opéra- 
teur @* est continu; (y) X,, X,,..., X, étant n points indépendants, et 


umpomtiel que vœ 0.0.0, dns, Veétæii., ds, y soient .indés 
pendants, 
DR dr), ln es Œns V). 
Taéorème II*. — £ étant un espace distancré. et K un continu de F, l’en- 


semble S*(K) des O'[æ,, æ:, …., æ,] correspondants aux systèmes de n points 
nr de K est connexe. | 

: Ge théorème, lorsque £ est un espace euclidien, D la dépehidaque linéaire 
et O[x,, x; ..:, æ,] la variété linéaire A dimcnuoielle déter- 
minée par les points x,,æ,, ..., æ,, n’est autre que celui de MM. Haupt 
et Nôbeling sur les sécantes d’un continu (‘); nous en aurions une autre 
application en prenant pour O'[æ,, æ,, ..., æ,| l'hypersphère (n — 1)- 
dimensionnelle contenant les points ær, Zi, ..., &, SUpposés non situés 
sur une hypersphère (nr —2)-dimensionnelle. 

La définition donnée plus haut pour le paratingent est valable avec un 
-opérateur @*; nous n'avons pas résolu la question de savoir si dans ce cas, 
pour n >2, fe paratingent d’un continu en un de ses points est un con- 
tinu (*), mais nous pouvons affirmer que s’il en est ainsi, le paratingent 
global d’un continu est aussi un continu (*). ; 


(5) Je dois à l’obligeance de M. Nôbeling de me l'avoir signalé oralement. 

(7) Sitzungsb. der Phys.-med. Soz. zu Erlangen, 6T,1935-1936, p. 283. 
. (5) Un cas particulier a été résolu affirmativement par M. Mirguet, à savoir lorsque 
# étant l’espace euclidien habituel, 0*{ x,, x,, x,] est le plan contenant les points z,, 
2», æ; supposés non alignés. Voir Comptes rendus, 200, 1935, p. 1705-1707. 
_ (*) Le développement de cette Note par MM. Haupt, Nôbeling et l’auteur de 
cette Note paraîtra prochainement dans un autre Recueil. 


7 Lait 


CRE 


842 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
(: £ M: fi HT 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème de Laguerre. 
Note (*) de M. Lusomim TenawALorr. 


Considérons le développement de Maclaurin de la RONA 


(æ)=(1—- ax) fi — ax) %,. (tax) = Ne 
} 


Ÿ=0, 


où 44 et W,(# —1,2,.., p) désignent des constantes Né: quelconques. 
Laguerre (?) a démontré, dans le cas où tous les exposants w, sont des 
entiers positifs (les ne réels 4, étant d’ailleurs ele que 
chacune des sommes partielles 


(1) P,(t&)=c+cax+i + cn, 


possède au plus un zéro réel. Nous allons établir ici la proposition suivante : 

St les nombres ak et w, sont positifs, la somme partielle (1) du dépefoppemee 
ci-dessus n'a que des séros simples dont un seul au plus est réel. 

Démonstration. — Il est permis de supposer que les nombres 4, sont 
différents et rangés par ordre de grandeur croissante. On voit facilement 
que les coefficients c; sont positifs, de sorte que les zéros réels de P,(x), 
s’il en existe, sont négatifs. La dérivée logarithmique de f(x) a la forme 


Sr axox . M(x) 
di ax … N(x) 


K=A 


où 


Aro 


N(x)=(1-a,x)(i— ax)...(1— a,x) et MU) NIS 


KA 


» nn NT € 


sont des polynomes de degrés respectifs pet p—1. Ajoutons Le deux déve- 
loppements 


fl) DEN qe, fa PC) ss 


HA È HA 


(*) Séance du 8 mars 100 Re LE ae 
(?) Nouvelles Annales de Mathématiquese 19, ne p. 224-236; Œuvres com- 
plètes de Laguerre, 1, 1898, p. 108-118. ë ne 
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après les SRE par — M(x) et N(x); on obtient 


MP na(&) — N(2) P, (2) Dre, [ya Gi 1)en]. 


VER 


Le premier membre de cette formule représentant un: polynome de degré 
n—+p—1 et le développement du second membre commençant par 
(n +1)c,.,æ", on a identiquement 


G). à M()Pute) — N(æ)P,(æ)=(n + ur Q(æ) 


où Q(x)=1+A, +. ; PA; al est uñ polynome réel de degré p— 1. 


/ 


Je dis que (pour p _ 1) tous les zéros de Q(x) sont positifs et simples. En 


effet, ona * 
\. D — 2 DEL rod GE fe ke 
| _ oe SM )=C pré 


par conséquent sgnQ(i L/ax) = (— 1ÿ-h, ce qui prouve que Q(+) a un (et 
un seul) zéro entre 1/a;., et 1/a; pour = 1,2, ..., p —1. Nous pouvons 


donc écrire @) sous la forme 
Pt 


(2 bi) = | M(&) P, (a) — N(a) hi 


k=1 


les b; étant positifs. 


_ Cette idéntité nous montre d’abord que chaque zéro multiple de P,(æ) 


devrait être positif ou nul, ce qui est impossible. 

Soit d’autre part « ün zéro réel de P,(æ). En remplaçant dans (2 bis) 
x par le nombre négatif « et en tenant compte que N(«) et Q(x) sont posi- 
tifs, on voit immédiatement que sgn P,,(«)—(—1}"'. Si le polynome 
P,(æ) avait Le zéros réels, on aurait, pour deux zéros consécutifs 
nee es 

Le Pi) se PB =) 


cé ‘qui est impossibe, puisque P'(x) et P,(B) doivent être de signes 


| contraires. Notre proposition se trouve ainsi démontrée complètement. 


En posant R,(æ)= f(x) —P,(x), on déduit de (2) la formule are 


logue pour la fonction analytique R,(x), quelle que soit sa détermination 


(3) me. Mr) R 2) + NX) R, (x) = (a+ couetQ (2). 


Fe forule noùs montre que R,(æ) ne peut avoir de zéros multiples 
non réels ou négatifs. Si l’on entend par / (x) sa détermination principale 
qui est positive pour x < 1/Ja,, la relation (3) nous permet de démontrer 


_ 
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que R,(æx) est constamment positive ou constamment négative pour des 
É valeurs négatives de +. Il suffit pour cela de considérer le orne 


R,(æ) LS P,(x) 
Career) 


ur) 


> 

dont la dérivée satisfait à la relation 

| 

# . N(Z) f(x) u,(#)=(n+i)ennæ Q(zx). 

; On en conclut que, pour æ négatif, u,(æ) a le signe de x”; donc(—r)"u,(æ) 

croit d’une manière monotone de — æ (ou — 1) jusqu’à zéro lorsque x 
croit de — à zéro. On a donc(—1)'u,(æ) << 0 pour æ 0, c'est-à- ar 


: Per > f(x), Pen(e) <f(æ) 
quel que soit le nombre re æ,- | 
Les résultats ci-dessus recouvrent en partie les résultats que 


M. Obrechkoff a obtenus par une autre méthode (*); ses PROS sont 
d’ailleurs d’une nature différente des nôtres. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les matrices non négatives. 

| Note (!) de M. Maurice Porno, présentée par M. Maurice d'Ocagne. 
1, On sait que l'équation caractéristique d’une matrice earrée non néga- ; 

tive (dont aucun élément n’est négatif) a toujours une racine réelle, en. SA 

général positive (exceptionnellement nulle), dont le module n’est inférieur 

à celui d'aucune autre racine. Cette racine est dite racine MORret de la 

matrice (?). | ë 
Des propriétés de la racine maximale se déduit aisément. comme je l'ai 

montré (*), le théorème suivant : Soit «une matrice non négative, d'éléments 

dx (t, F=1,...,n). St le système linéaire 


nn er AU ES 200 | NE TAC dE LÉ ES PS 


pr Mes 


Tor 


(1) $ cr; Dax; db; REY 


où lés b; sont tous positifs, définit pour les x, des valeurs positives, le coeffi- 


(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 760. 


(1) Séance du 8 mars 1937. : , 

(?) Frosenius, Sitsungsberichte der Aer von En tjs P- (QE 1909, 
p- 14; 1912, p. 456. 

(*) Comptes rendus, 153, LE p. 1199 et 1458; Annales de L'École Normalé, 30, 
1913, p. 93. $ et ; _ FRE 


SÉANCE DU 15 MARS 1937. 845 


crent © est supérieur à la racine maximale de la matrice x. St cette condition 
est remplie, le système (1) définit pour les x, des valeurs toutes positives. 

Une méthode nouvelle pour la résolution d’un système linéaire (*) permet 
de simplifier les calculs nécessaires pour reconnaître si cette condition est 
vérifiée ou non. 

2. Soient le système linéaire 


(2) = dx; b; GLEN); 


et à la matrice des d;. On peut déterminer trois matrices x, G, À, d'élé- 
ments &, Bx, Àx, de degré n, vérifiant 


} 


(3) ; {| «1B—), Ci OREO A DOUTE, oi t, 
| À 0 pour 1 <K, 


B désignant la transposée de B. Sid, «;, B;, À; désignent, en général les 

matrices formées par les éléments des 7 premières lignes et colonnes de à, 
Ke ÿ : RP Te 

«, 6, À, on voit que les équations déduites de (3) donnent, en désignant 

par | f | le déterminant d’une matrice f, 


(4) GB d, VA lue pd, 
(3) Emi 2À arr Ni Ban PRET EN MEL), 
(6) dim ZÙ ox Min Bmx (TS Km), 
(7) Per alt lim. 


Si l’on connaît les matrices &,_,, 8, À, les formules (5), (6), (7) 
font connaître les matrices «,,, 5, À. 


Il résulte alors de (3) que le système (2) équivaut aux trois systèmes 


(8) k 2! LinUur— D, 

(9) Are Ur CHUREERE Sn) 

(10) DORE 2}, 

quidéfinissent successivement u, et 3,, ..., u, et z,, PUIS &,, Æn 1, ..., di. 


3. Si l’on prend dy = u;;— ax, u;, désignant les éléments de la matrice- 
unité, le système (2) devient le système (1). On sait que, si c est > (racine 
maximale de «), les déterminants }d;| sont tous positifs (*), il en est donc 
de même des À;;—{d;/|d; ,|, Je remarque que la réciproque est vraie, 


(2) Cette méthode est due à M. Lanczos, Bulletin of the American Mathe- 
matical Society, k2, 1936, p. 325. 


ü. R., 1937, 1% Semestre. (T. 204, N° 11.) 61 


ne LT Gé 


#e 
£ 
F 
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c'est-à-dire que st les À;;, successivement calculés, par la. méthode de 
M. Lanczos, sont tous positifs, il est certain que c est ; TA 

En effet, d’après (5) et (6), %,, et B;, sont <o; et, si les éléments 
non diagonaux de &,_, et 5,, sont <o, il en est de même de œmr €t 
Birth, i—1,...,m—1), donc de tous les éléments non diagonaux de «4, 
et 6. Ainsi les éléments non diagonaux des matrices à et $ sont tous £o. 
Prenons alors » nombres b; positifs. Les formules (8), (9), (10) donnent 
pour les w,, z,, æ, des valeurs toutes >> 0. Ainsi le système (1), les b; étant 
tous positifs, est vérifié par des valeurs toutes positives des æ,; d’° après le 
théorème rappelé au n° 1, on a doncc >r. 

4. Ainsi, st cest Cr, la suite des h;;, et par suite celle des mineurs symé- 
à;;| contiendra un terme <o. Les théorèmes de Frobenius per- 
mettaient seulement d'affirmer qu'un déterminant <o devait alors se 
rencontrer parmi tous les mineurs symétriques de tous ordres de [d| (°). 


triques |à 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Autour du théorème de Schottky-Landau et de 
la théorie des famulles normales des fonctions. Note de M. Henri Mizzoux, 
présentée par M. Emile Borel. 


1. J'ai déjà indiqué (') l'intérêt que présente, pour la théorie des fonc- 
tions méromorphes dans un cercle, l’extension du théorème de P. Boutroux- 
H. Cartan à la métrique non euclidienne dans le cercle unité. Je rappelle, 
pour la suite, que la pseudo-distance de deux points d’affixe æ et y est le 
module de (æ— y})(1—xy). La définition du pee d'un cercle 
s’en déduit. 

2, Dans la suite, je désigne par f(z) une fonction holomorphe dans le 
cercle unité du plan z où elle prend n fous la valeur zéro et p fous la valeur 1. 

En me basant sur la deuxième inégalité fondamentale de R. Nevanlinna, 
sur une conséquence bien connue de l'inégalité de Carleman, et sur l’exten- 
sion dont il vient d’être question, j'ai obtenu les résultats suivants : 


THéorèMe |. — Sc | f(z)| est inférieur à M en des points situés dans le 
cercle |3|— 1/2, et qui ne peuvent être enfermés dans des cercles dont la 
somme des pseudo-rayons est inférieure à une constante numérique, par 


_ (*) Voir mon Mémoire des Annales de l'École Normale, 30, 1913, p. 53. 
(*) H. Muzoux, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1480. 


2 
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exemple 0,1, a Ponélion 1e )satrs fait à l'inégalité 
(1). MssArer F2) )< kGa + p} + Elog M + 4, 


où Æ Due une constante numérique positive qui n a pas nécessairement 
partout la même valeur. 

Dans le cas où » et p sont nuls, on retrouve, aux valeurs des constantes 
numériques près, le théorème de Schottky-Landau. C'est la première fois, 
semble-t-il, que le recoupement est opéré entre ce théorème et la ee 
inégalité nduientate de N. Nevanlinna. 

On désigne maintenant par m» le plus petit des nombres x, p. 

THéorëue IL. — Plus généralement, si | f(z)|ne dépasse pas M en des points 
intérieurs au cercle |s|—=u, qu'il est impossible d’enfermer dans des cercles, 
en nombre au plus égal à m, et dont la somme des pseudo-rayons est infé- 
rieure à 2eh, on a l'inégalité 


(2) (a (al) (1 — u)log|f(s)| LA + p)+ klogM + À — kmlogh. 


Taéorème IE. — Sr |/(z)| ne dépasse pas M en m<+1 points, intérieurs au 


cercle | 3|— u, et dont les pseudo-distances deux à deux sont au moins égales 


à à, l'inégalité (2) est encore valable, après remplacement, dans le deuxième 
membre, de h par à. 

TaéorèmME IV. — Plus généralement on suppose que | f(z)|et ses k, pre- 
mières dérivées soient bornées supérieurement par M au point =, ; puis | f(z) 
et ses k, premières dérivées en 5, elc.; les potnts z,, 3,, ..., sont situés dans 
le cercle 13 —uet leurs pseudo-distances prises deux à deux sont au moins 
égales à ©. La somme de toutes les quantités k, + x est égale à m+-1. Alors 
la conclusion du théorème LI est encore valable. 

On reconnaît, dans ces deux énoncés, des études quantitatives de théo- 
rèmes dus à M. Paul Montel. Tous ces énoncés, qui ne peuvent guère être 
améliorés, précisent et généralisent, en les simplifiant considérablement, 
les résultats fondamentaux de la thèse de M. L.-C. Bossard et certains 
résultats de M. G. Valiron. 

3. D'autres résultats de la théorie des familles normales de fonctions 
tombent sous l'application des méthodes indiquées ici. 

Il en est ainsi, par exemple, des cas où une fonction f( )se rapproche 
d’une valeur w en un système de points convenablement choisis. 

4. Toutes ces méthodes s'appliquent aussi aux fonctions méromorphes 
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prenant n fois la valeur 6, p fois la valeur 1 ,.et g fois la valeur æ. Les résul- 
Lats sont analogues à condition d’écarter autour des pôles de petites zones 
enfermées Aaté des cercles dont la somme des pseudo-rayons est choisié à 
l’avance, soit numérique, soit aussi faible que l’on veut. 


5. Les propriétés précédentes concernent le module. On obtient aussi 


des propriétés concernant l'indice caractéristique: par exemple, dans les 
conditions du théorème I, on a la limitation 


Tr, f)<k(n+p)+ klogM + k log : = = San 


absolument indépendante de la dérivée de la fonction. 

6. Les résultats les plus importants dus à ces méthodes concernent la 
distribution des valeurs des fonctions méromorphes dans le cercle unité, 
et l’application à la théorie des cercles de remplissage de ces fonctions. 


BALISTIQUE EXTÉRIEURE. — La théorie élémentaire du mouvement gyrosco- 
pique des projectiles. Nature de l’approximation. L'effet Magnus. Note de 
M. Roserr »’Avaémar, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Conservons les notations antérieures ('). L’axe Gx est perpendiculaire 
sur le plan de résistance; l’axe Gy est dans le plan de résistance; Gaz 
coincide avec l’axe de figure; Q est la rotation imprimée par les rayures; 
P est la vitesse angulaire de précession balistique. Je considère le tir de 
plein fouet, de sorte que l’on a, sur la partie utile de la trajectoire : 
P'<o (l'accent désigne la dérivée par rapport au temps). 

La théorie élémentaire repose, en particulier, sur les équations de 
Mayevski, que j'ai mises sous la forme suivante : 


p=0:.set g—=Po. 


1 Apres de É est approchée, el l'on peut aussi écrire la relation 
approchée g' —(Pà) ” 

Ces on de get de g' cessent d’être valables si à Seau ou 
presque nul. 

En outre l’approximation n’est pas vniforme, car sa nature dépend, en 
paruculier, de la valeur de P/w, qui est très variable sur la trajectoire. 


(:)_ Comptes rendus, 203, 1936, P. 991: 
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Lorsque les expressions ci-dessus sont valables, nous avons la relation 

approchée 
“ M,=—Bg=B(P0). 

On admettait autrefois que ce moment correspond à l'effet Magnus. Il 
est plus naturel de dire, avec M. E. Esclangon, que ce moment correspond 
aux frottements latéraux. Il est possible d'admettre que le terme de signe 
constant BP’ correspond à un effet analogue à l'effet Magnus, mais ce 
terme, en général, n’est pas prépondérant. 

Considérons le rapport 0 — M,/M,, et excluons certaines valeurs trop 
petites de à; nous aurons la relation approchée 


raser De 
SA (5 HE } 

Si nous excluons les petites valeurs de © (et ceci peut être précisé), le 
rapport @ est petit. par rapport à.un, c’est-à-dire que M, est négligeable 
par rapport à M,. Telle est la raison pour laquelle on a pu édifier la 
Théorie élémentaire, en omettant systématiquement le deuxième moment. 
Mais cette omission systématique constitue une grave lacune. Il est clair, en 
effet, que si à tend vers zéro, le premier moment M, s'évanouit, et, par 


suite, le deuxième moment M, devient prépondérant. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Propriétés de la transformation de Lorentz géné- 
ralisée. Note de M. Jean-Louis Desrocucxes, présentée par M. Louis 


de Broglie. 


1. Nous avions défini (') une transformation généralisant pour un système 
de corpuscules la transformation de Lorentz en nous bornant aux transfor- 
mations infinitésimales. Nous voulons donner maintenant l’expression des 
transformations finies et énoncer certaines de leurs propriétés. 

Nous avons construit la Mécanique relativiste des systèmes de corpuscules 
à partir de quatre principes : 1° principe définissant une équation différen- 
tielle d'évolution; 2° principe de relativité; 3° principe des signaux, d’après 
lequel un observateur peut utiliser les résultats de mesure d’un autre 


= 


(2) J.-L. Dssrouones, Comptes rendus, 203, 1936, p. 924. 


DENT EP 
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observateur qui lui sont transmis par des signaux pour faire des prévisions , 


concernant l’ensemble des observateurs en mouvement rectiligne et uni- 
forme par rapport au repère sidéral; 4° principe de symétrie relativiste 
d’après lequel l’hamiltonien d’un corpuscule est linéaire en 0/0x,. Ces 
principes constituent un système de postulats indépendants et compatibles. 

2. Soient alors deux observateurs en mouvement rectiligne et uniforme 
l'un par rapport à l’autre. [ls sont reliés par une transformation de 
Lorentz L,. Les coordonnées des corpuscules dans l’un et l’autre systèmes 
sont liées par une transformation L, qui est la généralisation pour un 
système d’une transformation de Lorentz. Cette transformation L, est 
nécessairement : 1° une tranformation entre les 3n coordonnées d’espace 
des z corpuscules du système et le temps d’un observateur; 2° L, est une 
fonction biunivoque et bicontinue de L,, ; 3° L, doit conserver les propriétés 
d’homogénéité de l’espace et du temps; 4° L, se réduit à une transfor- 
mation de Lorentz L, pour » —1; 5° si L, se réduit à une rotation d’axes, 
L, se réduit à une rotation d’axes dans chaque multiplicité à trois dimen- 


sions associée à un corpuscule dans l’espace de configuration. Ces conditions. 


imposent que toute L,, soit un produit de rotations d’axes et d’une trans- 
formation L,., associée. à une transformation simple de Lorentz. De 


+) 


plus L,,, doit être linéaire, d’où pour une transformation infinitésimale : 


CLIC e SA x 3 D pie eBllct' + > Cri). 


ï 


Ji 


Mais on doit introduire 6° d’après laquelle, en vertu de leur caractère 


d'objets atomiques, les corpuscules conservent leur individualité dans un 
changement de repère; ils ne mélangent donc pas leurs coordonnées et 
les €’ sont tous nuls. En outre, les équations introduites par le principe 
des signaux exigent que B soit égal à A. Ces équations déterminent 


les À! à un facteur numérique près : ce sont des éléments d'un anneau & 


qui est un sous-anneau de celui défini par les opérateurs caractérisant les 
corpuscules du système. Ceci établit que la généralisation de la trans/for- 
mation de Lorentz que nous avons proposée est la seule qui convienne, et a 
pour oRquenee, par le fait qu’on trouve que les 4! ne peuvent être des 
nombres, qu’il n'existe pas de Mécanique ponctuelle relativiste des systèmes 
puisqu’une approximation d'optique géométrique de la Mécanique ondula- 
toire relativiste des systèmes contiendrait encore des opérateurs. He 

3. THÉORÈME Du CENTRE. — Supposons que ZX soit un nombre K°. Le 
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* otnt 2 po donndes _ C,,°G;, ct, avec 


; , L : à SA 0 
à NUL 
RES IS le TE à : (DM res 


2È K 


se transforme suivant une transformation de Lorentz de paramètre K£, celui 


de L,, étant £. À partir de ce théorème on trouve les transformations de 
_ Lorentz finies. On a 


| ane. 
ct—=chKE£ct'+ + RShKE. ÈA1 Che a chK£ai)" + re sh KE .ct' 


d’où un invariant : 


K? #2 Sac +) er. 


A 


D'autre part, en a a. A+", on obtient une 
quantité qui se transforme sans intervention du temps : elle subit seule- 
_ menti la contraction de Lorentz 


(ai af) (A+ AV)= ch KE (24? — a) (A+ A). 
THÉORÈME DE L'IMAGE. — St l'opérateur A à un inverse on peut associer 
au vième cr un point de coordonnées X®, X®, X®, ct, 


5 


BD KA Cy ;: cl; = KA ct, 


qui se dolce dans une muluplicité M, de l’espace de configuration- 
temps (Cr) et se trans forme suivant une transformation de Lorentz. 
Si tous les A” sont des nombres K° on peut poser 
 AÏZ=K,A, 


À, a son carré égal à 1. Dans le cas de corpuscules de Dirac les A; 
_ commutent entre eux. On peut considérer les A; et leurs produits comme 
des unités hypercomplexes. En prenant pour coefficients des nombres 
réels on définit ainsi une algèbre dont les éléments constituent les coor- 
données des points de l’espace (Ct); c'est donc un espace hypercomplexe 
à 3n—+ 1 dimensions. La multiplicité SH, dans laquelle se déplacent 
le centre et les images, contient comme partie réelle un espace-temps de 
Minkoswki. 


Si tous les K; sont égaux entre eux, ils sont égaux à K/ÿn. Une condi- 


ANT AV 
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tion de moyenne devant permettre de passer de l'équation du système à 
celle d’un corpuscule impose alors que K = 1. £ 

Cette généralisation de la transformation de Lorentz nous paraît essen- 
tielle pour édifier la Mécanique relativiste des systèmes de corpuscules. 


IONISATION. — Sur la grosseur des particules de fumée muses en sus- 
pension dans l’air. Note de M. Ouaxe Te-Tcnao, présentée par : 
M. Paul Langevin. 


Nous avons déterminé (!}) la concentration n/cm* des particules d’une 
fumée homogène mise en suspension dans l'air. Le nombre n de ces parti- 
cules contenues dans 1° d'air étant connu, nous pouvons évaluer le dia- 
mètre moyen de ces particules supposées sphériques, à l’aide d’une méthode 
simple. Supposons que nous avons brûlé M, grammes d’un parfum chi- 
nois spécialement choisi (nous avons choisi un parfum qui donne une fumée 
particulièrement homogène et dont la combustion est très régulière). À près 
la combustion des M, grammes de parfum, combustion qui a duré un 
temps !, il reste M, grammes de cendre. Pendant toute la durée de la com- 
bustion, un courant d'air, à débit constant D, entraîne au dehors la fumée 
du réservoir dans lequel s'effectue la combustion. La combustion terminée, 
toute la fumée se trouve ainsi évacuée du réservoir. Soit », la masse en 
grammes d’une particule de fumée, on a 


— (M,+0M SE 
Dné 


à étant la fraction de M, qui ne se retrouve, après combustion, nien cendre, 
ni en fumée. En supposant que la densité de ces particules est voisine 
d'unité, on trouve le rayon 


| 
VE. 
PA 


Dans le tableau suivant, la masse m a été obtenue avec les valeurs expé- 
rimentales x — 4,1.10’/cm°, et D = 57,7 cm‘/sec., et en négligeant 9M,. 


(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 855. 


” 
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M. M,. % m. 
1,4992 0,1625 7968 ,4 Ai2me roi S 
0,4619. 0 ,0/88 280%, 7,92 
0,3991 0,038/ 1906 ,9 7,10 


cela donne m— 7,3.107'" g, par conséquent 


= 92,00,107 Cm, 


Cette valeur est à peu près la moitié de celle des particules examinées par 
Maurice de Broglie (?) lors de ses recherches sur le mouvement brownien 
des particules de la fumée de tabac (c—5.10 * cm). D'autre part la 
valeur de r obtenue par nous plus haut ‘concorde assez bien avec celle qu’on 


. obtient d’après les méthodes connues suivantes : 


1° L’équation du mouvement brownien d’Einstein-Langevin donne 


EST rer 


Li mL marne (7 
N Srpv® 


où +? signifie la valeur moyenne des carrés des déplacements, dans le sens 
d’un axe déterminé, de beaucoup de particules semblables observées 


pendant le temps +, et 1 la viscosité de l'air. Nous avons évalué 2°, grâce 
à un procédé photographique ultramicroscopique. Nous avons obtenu 


æ x'=18, 55.10 * cm° pour T — 20 LR 


Il en héuilte 
fi 2, 4910 Cm; 


2° Le champ électrique nécessaire pour équilibrer la gravitation, pour 
une particule de fumée, a été trouvé par nous égal à 36 volts/em environ. 
D'après H. A. Wilson et Millikan, on trouve (si la densité de la particule 
est égale à l’unité) 
NES De Fe 


ds 24010 72cm; 
5 


je PRE 
3e D'après les considérations de Stokes-Cunningham, la vitesse de 


chute V, dans l’air d'une particule de rayon r est 
QUE 


: 2 3À 
= oo) (1+ 8e 


(4 


(?) Comptes Marie. 148, 1909, p. 1315. 
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1. étant la viscosité de l'air. La fraction À/r (le libre parcours divisé par le 
rayon) peut s’écrire Æ/pr, où p est la pression atmosphérique en milli- 
| mètres de mercure, # —0,0075 pour l’air, 4 —1,83.107*. D’après l’expé- 
rience de Millikan, le coefficient À/r est égal à 0,874. La mesure de V, 
étant difficile à faire avec précision, on obtient plus facilement r à partir 
de la vitesse V acquise dans un champ électrique de 1 volt par centimètre, 
par la formule | 
Des IHVi+ 7,510 V 
EE Tr) 
Nous avons trouvé, grâce à des mesures directes, à l’aide d’un procédé 
ultramicroscopique, la vitesse des particules de la fumée considérée. 
Cette vitesse est égale à 2.107° cm/sec dans un champ de 1 volt par centi- 


mètre. Cela donne 
r—3:06:10 > Cm. 


Une comparaison des derniers résultats avec le premier, obtenu par 
une méthode d'approximation particulièrement simple, montre une con- 
cordance telle que nous croyons être largement en droit de négliger la 
grandeur 2M.. 


MAGNÉTISME. — Variation de la susceptibilité magnétique d'une poudre 
d'hématite en fonction de la taille des grains. Note de M. Ravymonn 
Cuevaziex et M'e Suzanne Marmieu, présentée par M. Marcel Brillouin. 


Les poudres cristallines d'oxyde ferrique rhomboédrique ont des suscep- 
tibilités magnétiques massiques extrêmement variables : y est compris 
entre 20 et 150.107* pour les oxydes artificiels, entre 100 et 500.10 
pour les hématites pulvérisées. Cette variabilité s'entend pour des échan- 
tillons purs, sans trace de magnétite, les mesures étant faites à champ 
constant. L. Blanc et G. Chaudron (') ont attiré l'attention sur ce fait que 
l'accroissement de susceptibilité d’un oxyde ferrique après recuit est 
accompagné d’un grossissement des grains, qui pourrait être la cause des 
variations magnétiques. La présente Note confirme ce point de vue. L 

Au cours de mesures effectuées sur des hématites que nous fragmentions, | 


(:) Comptes rendus, 180, 1925, p. 269. 
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nous avons constaté que le! coefficient d’aimantation des poudres obtenues 
à partir d’un cristal fixe est d’autant plus faible que le broyage est plus 
avancé. La variation est considérable : 7, de l’ordre de 300 à 400.10 * 
pour une poudre grossière, descend à 25,10 ° après 30 minutes de 
broyage. Cette diminution a été observée pour les cinq hématites étudiées : 
le phénomène est donc général, Comme c'est la même portion de substance 
qui est réduite en poudre de plus en plus fine, on ne peut invoquer l’hété- 
rogénéité et il faut bien admettre que la décroissance est liée à la fragmen- 
tation du réseau cristallin. 

Pour étudier quantitativement ce phénomène on a utilisé la technique 
suivante : | 

L'hématite compacte est pulvérisée au mortier d’agate; les grains jus- 
qu'à un diamètre de 150 sont triés par tamisage, au delà par lévigation 
dans l'alcool. L’eau n’a pu être utilisée parce que certaines hématites flottent 
à sa surface et que dans tous les cas, les particules, formant des amas, ne 
se déplacent pas individuellement, d’où séparation défectueuse; avec 
Palcool les résultats sont excellents. Les grains tombent dans une sorte de 
large burette de 150°" de hauteur, fermée à la base par un caoutchouc et 
une pince. On recueille les fractions à intervalles réguliers, en appuyant 
sur la pince un temps très bref et l’on renouvelle plusieurs fois le fraction- 
nement. Les poudres séchées puis observées au microscope présentent des 
grains de dimension moyenne voisine mais de formes très variées. Un 
micromètre oculaire permet d'évaluer en 11 le diamètre moyen d’un cer- 
tain nombre de grains, une dizaine dans les cas les plus favorables, et la 
moyenne générale fournit la dimension adoptée. Elle est toujours de même 
ordre que la dimension prévue par la loi de Stokes pour un grain sphé- 
rique de même vitesse limite. É 

Chaque poudre est étudiée magnétiquement à l’aide d’une balance de 
Curie-Cheneveau, dont la suspension a été modifiée pour permettre de 
replacer la Substance dans la même position après décrochage; cette posi- 
tion est vérifiée en observant sur.un écran transparent quadrillé l’image de 
l’entrefer et du tube placé dans le plan de l’aimant. 

Le champ dans l’entrefer est de 500 gauss et les valeurs de y corres- 
pondent à ce champ constant. : 

Trois hématites ont été étudiées complètement. Les numéros indiqués 
sont ceux de notre collection. 


_ 84. Hématite du Val d’Ajol (Vosges). Polycristalline. Les éléments cristallins appa- 
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rents ont Ha dinonstons de plusieurs millimètres, ce que confirme l'étude de l’aniso= 
tropie. 

39. Hématite des Vosges; polycristalline, micacée. 

80. Hématite tabulaire de San Juliäo (Brésil), provenant du Muséum où elle porte 
le n° 117432. Cristal unique à faces très réfléchissantes. 


Les résultats sont groupés dans lé tableau suivant qui fournit les valeurs 
de 7.10° U.E, M. en fonction du diamètre d du grain moyen exprimé en y. 


d'(enu)...-:"500. 200. 100, 80. 60. 10, 30. 20. 10. 0. 
Janus 297 : 1289 278 | 268 ° 290.205 =1700 112 68 - 30 
DD er ME 317. ‘301 280. 268 1290: 209.1 100172 68.7 :20 
SORA RAT h19_ 24001. 393 - 960-936" :;:280 25590" :r79L-R09 20 


Jusqu'à 100*, la décroissance de y est lente quoique certaine; sa valeur 
moyenne est de 0,1 par y; entre 100" et bo", elle devient de plus en plus 
rapide pour atteindre, au-dessous de 5o*, une valeur constante, 50 fois 


supérieure à la pente initiale. La chute de scepubinté est donc en | 


dans ce dernier domaine. 

Nous avons porté dans la colonne 4 = 0 la limite effectivement atteinte 
par broyage, limite de même ordre pour les trois hématites malgré la 
différence de susceptibilité au départ. Il est important de noter que cet 
ordre de grandeur correspond au 7 minimum des poudres de Fe?O* arti- 
ficiel rhomboédrique, ce qui montre qu'il n'existe pas de différence 
essentielle entre ces oxydes et les poudres fines d’hématites. ; 

On remarque enfin que 34 et 35, proches dès le début, se rejoignent 
vers 100, tandis que 80 conserve jusqu’à la limite une aimantation plus 


forte pour une même valeur de d. Il semble donc que si la dimension du 


grain moyen est une des variables dont le coefficient 7 dépend, ce n l'est 
pourtant pas la seule. | | 
L'origine de cette diminution de susceptibilité avec la taille des grains 
reste inconnue. Ni le magnétisme classique, ni les dimensions généralement 
adoptées pour les couches de passage, o",1 au maximum, n’en fournissent 
une explication. à 


æ 


: ie 
OPTIQUE CRISTALLINE. — Æ£æxamen et retouche des lames de quartz taillées 
perpendiculairement à Paxe optique, Note de M. Rocer SRE 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans les lames de quartz plan-parallèles taillées perpendiculairement à 
l’axe optique, l’orthogonalité des faces à l'axe n’est jamais réalisée que 


s ! 


0 


és + 


[ 
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d'une manière approchée : l'erreur de taille, faible dans les échantillons 


soignés (ex. : 5’), peut atteindre plus de 15’. 

J’ai mis au point un procédé, applicable en particulier aux lames minces 
pour lesquelles le problème se pose surtout, qui permet d'évaluer cette 
erreur de coupe et de faire effectuer des retouches s’il y a lieu. 

_La méthode (dont le détail sera publié ailleurs) utilise l'observation 


des anneaux en lumière convergente entre nicols croisés donnés par 


la lame étudiée et le déplacement de ceux-ci lorsque la lame tourne dans 
son plan. Elle est basée sur le résultat suivant que l’on peut démontrer par 
la considération de la surface des indices : Considérons le plan normal à la 
lame contenant l'axe optique, et dans ce plan Le rayon d'incidence £ qui se 
réfracterait suivant l’axe optique et les rayons d'incidence ret — 1’ corres- 
pondant au même anneau. Comme l’axe optique est légèrement oblique 
sur la lame, z et z’ sont légèrement différents. Si leur valeur est suffisante 
pour que l’on puisse négliger le pouvoir rotatoire du quartz vis-à-vis de la 
biréfringence, on a approximativement, entre les valeurs absolues de z 
et c!, sint'—sint— 2€. Les rayons correspondant au méme anneau sont 
symétriques par rapport au rayon d'incidence €! — £/cosi(').(On voit qu'ils 
seraient symétriques par rapport au rayon se réfractant suivant l’axe 
optique s'il n’y avait pas un décentrement s’accentuant avec l’obliquité.) 

Le procédé a été confirmé expérimentalement (les retouches étaient 
effectuées au laboratoire même par M. Guibert et les lames étudiées à 


nouveau). On peut dire qu’! permet d'obtenir des lames dont l'orientation 


soit exacte à moins d’une minute près. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la cinétique d'oxydation du cobalt en solution 
ammoniacale. Note de M. Mancez CuÂrTeLer, présentée par M. Georges 


Urbain. 


L'étude de la cinétique de la réaction d’oxydation d’une solution par 
l'oxygène gazeux nécessite l'emploi d’un dispositif d’agilation suffisamment 
énergique pour que la vitesse d'absorption de l'oxygène soit indépendante 
de la vitesse d’agitation. J'ai employé un tube-laboratoire en verre épais 


nl 


dans lequel tournait un agitateur à palettes entraîné directement sur 


(:) Ge résultat, déduit de l'égalité précédente, suppose évidemment que cost diffère 
encore assez de zéro pour que £! puisse être considéré comme un infiniment petit. 


\ 


ie 
Fe 
M 
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l'arbre d’un moteur électrique. L’étanchéité est réalisée à l’aide d’un presse- 
étoupe. L'ensemble réalise un montage analogue à celur réalisé autrefois 
par André Job pour l'étude de la cinétique d'oxydation de l’hydroquinone. 
Le tube-laboratoire est relié à un réservoir d'oxygène et durant l'expérience 
les variations de la pression sont déterminées en enregistrant photographi- 
quement les déplacements du ménisque d’un manomètre à eau. 

L'expérience montre que les courbes obtenues deviennent indépendantes 
de la vitesse de rotation de l’agitateur dès que celle-ci atteint 4000 tours 
minute. Un dispositif auxiliaire permet d'obtenir simultanément sur chaque 
enregistrement l'échelle des longueurs et l'échelle des temps. 

Les expériences ont été faites avec des solutions contenant dans tous les 
cas suffisamment de chlorure d’ammonium pour éviter toute précipitation 
d'hydroxyde de cobalt. Les premiers résultats obtenus montrent que : : 

a. La vitesse d’oxydation pour une teneur constante en cobalt dépend à 
la fois de la teneur en chlorure d’ammonium et de la teneur en ammo- 
niaque. | 

b. La limite d’oxydation pour une teneur constante en cobalt dépend 
également des teneurs en chlorure d’ammonium et d’ammoniaque. Pour 
des teneurs en cobalt et en chlorure d’ammonium déterminées, la quantité 
d'oxygène absorbée en fin de réaction croît avec la quantité d’ammoniaque. 
Lorsque cette teneur en ammoniaque augmente beaucoup, elle tend vers 
une limite qui correspond à la fixation d’un atome d'oxygène par chaque 
atome de cobalt, c’est-à-dire ie le a passe de la valence 2 à la 
valence 4. 

c. J’ai montré (') qu'une solution CoCP®, NH*'CI, NH* OH, HO pou- 
vait être considérée comme contenant de. ions A ro et 
colbaltotriammine (CoNH*})** et [ Co(NH* )' Tr | | 

Les vitesses d’ absorption d'oxygène au début de la réaction + 
sont, pour une série d’expériences dans lesquelles les concentrations en 
cobalt et en chlorure d’ammonium restent fixes, proportionnelles aux 


concentrations en ions cobaltomonoammine de telle sorte qu'il apparaît 


que la teneur en ammoniaque de la solution n'influe sur la vitesse initiale 
d’oxydation qu’en modifiant la concentration en ions | Co(NH°)}*. 


(1) J. Chim. Phys., 33, 1936, p. 315. Vie: È 
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THERMOCHIMIE. — Rendements de la combustion des hydrocarbures et valeurs 
énergétiques des liaisons de leurs atomes. Note (') de M. Marcus 
Baurzcus, présentée ne M. Jean Perrin. 

En Thermochimie on envisage généralement la combustion au point de 

vue du corps brülé, mais on peut aussi l’envisager du point de vue de la 

quantité d'oxygène employée et y rapporter les chiffres expérimentaux et 
théoriques. 

Comme nous l'avons démontré ( (2), à la combustion, soit d'hydrogène, 
soit de carbone ou des hydrocarbures, la quantité intrinsèque (R;,,) qui se 
dégage par molécule-gramme d'oxygène (M) est constante, à savoir 
456,6 K,x, qui se répartissent comme suit : 


(1) RE EL (O-=0) PAIE )+2.[L;(C7H7) moyenne]. 


A Gaineque)— 456,6 K.. est une “constante calculée à la base des 
chiffres expérimentaux de la spectroscopie; 
_2° L(0O—=0)—::16,4 E<o,2K,, est l'énergie de la destruction de M de O; 
° R,.(C"H") est le rendement calorifique par M de O. Comme les tables 
ci-dessous le montrent, cette valeur est à peu près égale pour tous les 


hydrocarbures saturés, à savoir, environ 105-106 K,, (*}, les variations 


sont principalement causées par la variation de la proportion des L;(C — C) 
et L;(C — H) dans la molécule. Pour les hydrocarbures non saturés ses 
valeurs sont plus grandes. Les causes en seront indiquées ci-dessous et 1l 
sera montré que leurs valeurs peuvent étre calculées a priori: 

4 L;(C"H"), est la valeur moyenne de toutes les liaisons des atomes de 
la molécule en question. Par la destruction d’une liaison de deux atomes 
dans la molécule, deux valences deviennent libres, c’est pourquoi l’adjonc- 
tion de M de O à la molécule est toujours liée à la destruction de deux 
liaisons, Si la molécule contient des atomes C bivalents, ceux-ci sont portés 
à la combustion à l’état tétravalent, ce qui comporte LD ation de deux 
valences pour chaque C bivalent. I1s’ensuit que ce passage égale la destruc- 
tion d'une liaison. Il s'en dégage une loi thermochimique générale, à savoir 


(7) Séance du 8 mars 1937. 
(2) Comptes rendus, 204, 1937, p. 490 et 574. 
(5) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1186; 200, 1935, p. 2168. 
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que l'oxydation d'un hydrocarbure est toujours ltée à la destruction de deux 


liaisons dans la molécule par M de O employée; le. passage. de C bivalent à 
l’état tétravalent compté pour une liaison. 
Des considérations exposées ci-dessus résulte l'équation (1). sie équa- 


tion ne contient, outre les valeurs des liaisons moyennes, que des chiffres 


expérimentaux très exacts. Elle peut être écrite : 


Ru (CH) + 2L (CH), — 340,2 Ken. 


Il s'ensuit que nous pouvons calculer les valeurs moyennes des liaisons apec 


une très grande exactitude, et en partant de ces chiffres moyens, on peut 
arriver par équations algébriques aux valeurs L;(C — C) et L;(C —H). 


Les résultats ainsi obtenus sont en parfaite conformité avec ceux QUE 


dans les deux Notes précédentes par une méthode tout autre. | 
Calcul a priori du rendement calorifique des corps non saturés. — Soit par 
exemple C?H}?, î 
Ra (C2H2) — 340,2 — 9/5[L;(C— C)+ 2, LC —H)+2.(V 2 V,) 501}, 
où 20,1 est l’affaiblisement des liaisons de C° H? (comp. lignes 5 et 6 p. 493) 
Re (CH?) = 340,2 — 2/5[120,98 + 2.116,34 + 2.102,92 — 20,1 1]=— 124,68 Kw. 


L'origine du chiffre R,(C"H")— 105-106 K,.. — Comparons, comme 
exemple, la combustion de CH* avec la combustion d’un atome libre C et 
. de 2H dont le rendement moyen 


Ru = (134,69 + 2.67,426) : 2 — 134,77 Kou, 
Ru (CE 2H) 2 340,9 2 Li(H —H)-=12(V, — Vi), 
Reu (CH*) = 340,2 — 2. L;(C —H), | 
Ra (CH) =Ru(C + 2H) [o-Li(C 2H) = LH HR) SUV VAN 
— 139,77 — 2.(117,2 — 102,72) — 108,81 Kex. 


Origine de la valeur 102,72 KA pour (V,— V,). — La spectroscopie 
donne pour (V,— V,) la valeur peu exacte d'environ 100 K... 14 
liaison (C—H) dans le méthane a une valeur exacte de 117,2 K,. 
Sa chaleur de formation est de 57,9 Kw, ce qui donne 14,48K,, pour 
une L,(C —H), d’où : #3 


(Vs V, = rr7,2 Sin 48 — 102,72 Ko: 


\ 


ITs’ensuit que la valeur L;(C—0?)— 456, 53, tandis que nn L(H— 0) 
on obtient indépendamment la valeur de 456 ‘0 Ki. Il semble que la petite 
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différence trouvée. correspond ? à une différence réelle : les centres de gravité 
des noyaux H et O peuvent être portés à un niveau plus proche que les 
centres de gravité du noyau de l'atome C, r2 fois plus grand que H, avec 


le même noyau de O._ 


CH, CH°. COR CHE H—C—H. 
PErCHE Ce 211,61 ITTOE 999 , 74 1313, 19 196,7 
Moles d'O....: 2,0 250 9,9 É2:p no 
PM = Rx . 109,80 106,1 109 ,2/ 10,09 104, 47 ï 
É;moyenné.=: 117,2 117,09 117,48 LÉ7:97 117,87 
= Cyclohexane Bénzène Éthylène Acéthylène Cylohexène 
2GHHE CEE CH, SCHE CEE: 
LANGE CARRE 943,29 786,5 332,20 311,60 904,0 
Môles-d'O::.:..-: 0,0 7,0 3,0 2,5 8,5 
PEM=R RUE Toner 104,87 110,73 124,64 100,39 
L;moyenne..... 117,70 117,66 114,79 107,78 116,99 
L; moyenne sans 
compter les me. — 2 LIT T TOR I y 


GOLLOÏDES. — Nature électrochimique des solutions cellulosiques. 
Note de Mr Arma Dosry, présentée par M. Georges Urbain. 


Les propriétés des solutions colloïdales dépendent, comme celles des 
solutions ordinaires, de KR nature du solvant et notamment de son pouvoir 
inducteur spécifique. À chaque classe de cristalloïdes (électrolytes, non- 
électrolytes) correspond une classe de colloïdes. Ainsi, aux sels solubles 
dans l’eau correspondent les colloïdes électrolytiques; aux corps insolubles 
dans l’eau et solubles dans les hydrocarbures correspondent les colloïdes 
du Lype caoutchouc ou polystyrol. Dans le cas le plus général, et si l’on 
s’en tient aux colloïdes dits lyophiles, donnant des solutions stables, la 
solubilité dans l’eau entraîne la conductivité électrique, et la solubilité 
dans le benzène entraine la non-conductivité. 

Il existe un groupe de colloïdes dont la position est inconnue du point 


(*) Dans cette Note comme dans les précédentes, les valeurs de la puissance calo- 
rifique sont calculées relativement à l'énergie de transformation E 


EZ= Qp— 
Pour tous les hydrocarbures Z(n — n')—1+ H/4. 


En — n').1,985.T Greu. 
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de vue électrochimique: ce sont ceux qui, comme certains esters de cellu- 
lose (nitrate, acétate), sont insolubles à la fois dans l’eau et les hydrocar- 
bures, solubles dans les solvants organiques de pouvoir inducteur spécifique 
élevé. D'une part leur insolubilité dans l’eau les ferait considérer à priort 
comme des non-électrolytes; d’autre part leur insolubilité dans les hydro- 
carbures et leur solubilité dans l’acétone, le méthanol, etc., conduirait au 
résultat inverse. Ce problème ne semble pas avoir été honte 

J'ai étudié les di- et trinitrocellulose, di- et triacétate dissous dans l'acé- 
tone. La conductivité, toujours très faible, était mesurée par la chute de 
potentiel dans un circuit de dimensions déterminées parcouru par un cou- 
rant continu d'intensité connue. Les solutions étaient débarrassées de tout 
électrolyte par dialyse. Pour éliminer toute cause d’erreur due aux impu- 
retés diffusibles, chaque solution était enfermée dans un sac de collodion, 
et laissée en contact avec l’acétone pure assez longtemps pour que léqui- 
libre de diffusion soit établi. Je mesurais alors dans le même appareil la 
conductivité de la solution et celle du solvant. | 

Les solutions acétoniques de di- et trinitrocellulose sont toujours conduc- 
trices. La conductibilité est très faible : le chiffre le plus élevé obtenu (dini- 
trocellulose de poids moléculaire moyen 45000) est 3.107°, à 20°, pour 
une solution à 1 pour 100. Elle est plus faible encore pour des dinitrates de 
poids moléculaire plus élevé et pour les acétates. Elle est proportionnelle 
à la concentration, celle-ci restant toujours faible (de 0,5 à 6 pour 100). 

La triacétylcellulose n’est pas directement soluble dans l’acétone; on 
arrive cependant à l'obtenir dissoute en dialysant contre l’acétone une 
solution chloroformique. Celle-ci est non conductrice : elle le reste après 
addition d’une petite quantité d’acétone, bien que le liquide obtenu-soit 
ionisant, car il peut devenir conducteur par addition d'iodure de potas- 
sium. Le triacétate peut donc, suivant les cas, se comporter comme un 
corps ionisé ou non-ionisé. x | | LE 

Le mécanisme de la conductivité ne peut pas être établi de manière cer- 
taine. Trois échantillons de dinitrocellulose de poids moléculaire moyen 
45 000, 90000 et 250000 ont donné comme conductivité moléculaire dans 
l’acétone 0,0135, 0,012 et 0,015 alors que les conductivités des sels ordi- 
naires (iodures, perchlorates) oscillent autour de 0,18: Cette conductivité 
est faible, mais nullement négligeable, et il faudrait en tenir compte dans 
le calcul de la pression osmotique si l’on extrapole aux colloïdes la théorie 
d’Arrhenius. On pourrait l'expliquer par l'existence dans chaque molécule 
d’un groupe faiblement : ionisé : ce serait par ant le groupe cerbOe 
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dent E: Schmidt pense avoir établi l'existence en bout de chaine. Mais on 
peut invoquer aussi un phénomène purement électrocinétique. - 

Le procédé de mesure que j'ai employé ne donne de résultats que si les 
solutions sont trés pures. Lorsqu’elles contiennent des sels, même en très 
faible proportion, on peut observer une conductivité négative (conducti- 
vité de la solution moindre que celle du solvant en émtilibee Je poursuis 
l’étude de ce phénomène qui jette un jour nouveau sur là constitution ve 
solutions colloïdales en général. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une méthode sensible pour la recherche de traces 
d'éléments de terres rares. Note de M. Marcez SERVIGNE, présentée par 


M. Georges Urbain. 


Jai déjà signalé l'intérêt que présente l’étude de la luminescence des 
substances solides minérales lorsque ces dernières sont excitées à l’intérieur 
d'une ampoule à décharges électriques, remplie de gaz rare et de vapeur de 
mercure sous faible pression ('}). Cette technique a servi, en particulier, à 
mettre en évidence l’action sélective de la chaleur sur les émissions des 
différents centres luminogènes renfermés dans un même diluant. 

Il estintéressant de noter que le procédé précédent permet également 
d'observer dans un grand état de pureté les principales raies du spectre de 
photo-luminescence des éléments de terresrares. Il suffit pour cela d’incor- 
porer à lamanière habituelle un de ces phosphorogènes pur dans un diluant 
äpproprié, tel que le tungstate de calcium, qui peut être toléré spectrosco- 
piquement mpur pour cette opération et renfermer des traces de métaux 
lourds communs. On obtient ainsi une solution solide dont l'émission 
lumineuse dans l’ampoule a une répartition énergétique qui dépend de la 
. température. Pour une valeur suffisante de cette dernière, les seules radia- 
tions visibles sont celles qui émanent des centres à énen de terres rares. 
Le spectre caractéristique de cet élément se trouve ainsi dégagé de toute 
émission, autre que celle de la vapeur de mercure du tube. 

Ces circonstances favorisent la recherche qualitative fine des éléments de 
terres rares par les raies principales de leur spectre de photo-luminescence. 
C’est ainsi que dans un diluant très sensible comme le tungstate- ou le 
molybdate de calcium normal, chacun des éléments Samarium, Dyspro- 


(2) M. SERVIGNE, Comptes rendus, 203, 1936, p. 1247. 
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sium ou Éuropium est décelable, par observation àu spéétroscope, à une 


concentration de 107" gr par gramme de substance. La quantité maximum 
de substance utilisée en couche mince pour cet examen est de 1 gr. La 
température du tube én verre Pyrex peut varier entre 120° à 15o°C. 
L'intensité du courant alternatif alimentant ce tube peut être portée 
à 300 mA et la tension aux bornes à une centaine de volts. 

De plus, il a été constaté que, pour les faibles téneurs comprises 
entre 10° et 10° gr par gramme de matière, la présence de plusieurs des 
phosphorogènes étudiés dans le même diluant ne nuit pas à leur activité 
individuelle. Par exemple, pour le mélange Dysprosium-Samarium, 
l’effet d'interaction, découvert en luminescence cathodique (?), entre les 
émissions des deux éléments du mélange, n’est plus sensible au-dessous 
d’une concentration des phosphorogènes égale à 10° gr par gramme de 
matière. Par contre cet effet, dans lequel le Dysprosium prime le Sama- 
rium, apparaît dans le cas d’une grande disproportion entre les TRAME 
des siénts mélangés. 

Les faits précédents permettent d'opérer la micro-recherche simul- 
tanée de plusieurs éléments de terres rares, tels que le Samarium, l'Euro- 
pium, le Gadolinium, éléments qui se présentent souvent Le et à 
l'état très dilué dans un grand nombre de minéraux. 

On peut enfin comparer la précédente méthode de recherche avec une 
autre méthode, récemment mise au point, également très sensible (*) : 
celle-ci consiste à observer au microscope la photo-luminescence d’une 
perle de borax renfermant en solution solide les éléments cherchés. Dans 
le cas favorable où la perle, d’un faible diamètre de l’ordre du millimètre, 
renferme par exemple du Samarium, cet élément peut y être décelé jusqu’à 
la quantité limite de 5.10 gr; sa concentration limite dans la solution … 
solide avec le borax est alors de 1/1000°. | 

La sensibilité plus grande de la‘ première méthode est expliquée, 
en dehors des avantages relatifs au mode’d’excitation réalisé, par une 
texture beaucoup plus fine des grains de la substance observée. La plus 
grande dimension sensiblement fixe des micro-cristaux sélectionnés de : 
tungstate ou de molybdate de calcium ne dépasse pas 0", 05. La Juxtapo- 
sition d’un très grand nombre de ces grains sur la paroi intérieure de 


(2) G. UrBain, Ann. de Chimie et Phys., 18, 1909, p. 222. 
(5) O. Max HarriGer, Akad. Wiss. Wien, Math. naturw, Klasse, me 142, 18. 


) 
p: 339-342. 
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E ampoule permet donc de réaliser, avec la même quantité de matière, une 

surface émissive bien plus g grande que celle de la perle unique. On peut 

ainsi, avec une pose de 4> secondes, photographier sur plaque Ilford 

Hypersensitive Panchromatic avec un spectrographe lumineux présentant 

une dispersion de 31 À par millimètre le spectre obtenu par l'effet de 
10° gr de phosphorogène. 

En résumé, par un emploi approprié de la technique des ampoules à 
décharges électriques, en utilisant de plus l’effet sélectif de la température 
sur les émissions de photo- luminescence, ilest possible de déceler, dans 1 gr 
de diluant SRUPAORTEnent impur et de préparation courante, ie 
élément de terres rares jusqu’à des quantités de l’ordre de 107” gr. Il a été 
enfin constaté que cette micro-recherche est encore possible pour quelques 
mélanges de ces phosphorogènes dans un même diluant. 


CHIMIE MINÉRALE. =— Sur les tétramétaphosphates. 
Note (!) de M. Pierre BoNEmaN. 


Pascal (?) a signalé que le chauffage progressif des phosphates monomé- 
talliques, et plus particulièrement du phosphate monosodique, fournissait 


de façon réversible, après l'apparition de formes insolubles, un triméta-, 


phosphate, puis un téramétiphosphate, enfin le polymère de Graham, qui 
est un hexamétaphosphate complexe qui fond à 640°. 

Les points de transition réversible entre le trimétaphosphate et les poly- 
mères voisins n'ont pas élé indiqués par l’analyse thermique (*); mais les 
tétramétaphosphates n’en existent pas moins et l’on peut observer, quand 
on les prépare indépendamment par le procédé qui suit, qu’ils se trans- 
forment à volonté en trimétaphosphates ou en Se com- 
plexes. s 

Pour obtenir le tétramétaphosphate de sodium, nous suivons une tech- 
nique indiquée par Warschauer (*). 

On chaufle dans le platine, d'abord au bain-marie, puis à une température qui ne 
doit pas dépasser 4oo°, un mélange d’acide phosphorique et d'oxyde cuivrique. Ces 


(1) Séance du 8 mars 1937. 

: } Pascar, Bulletin de la Société chimique, 4° série, 35, 1924, p. 1132. 
(:) Bouuué, Comptes rendus, 102, 1935, p. 658 et 832. 

(0e WW ARSCIAUER, Zeitchrift für anorganische Chemie, 36, 1903, p. 137. 
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deux corps sont pris dans les proportions moléculaires PO*H*:CuO = 0,510 à 0,925. 
On arrête la chauffe au moment où se dégagent des vapeurs blanchâtres. 

La masse refroidie est finement pulvérisée, puis traitée par une solution de sulfure 
de sodium équivalente à la quantité de cuivre mis en jeu; le liquide filtré est alors éva- 


poré dans le vide, 


On obtient ainsi des cristaux auxquels l'analyse assigne la formule brute 
PO*Na, H20 et qui deviennent anhydres par passage à l’étuve à 100°, 

W ae formulait ce sel comme un tétramétaphosphate (PO: Na’, 
H°O, pour tenir compte de la variation de sa conductibilité en solution et 
pour représenter de la façon la plus simple les sels doubles qui en dérivent. 
Nous avons renforcé cette présomption en faisant l'étude cryoscopique du 
sel anhydre dissous dans le sulfate de sodium hydraté fondu et l'étude 
conductimétrique du même sel dans l’eau. ; 

La constante cryoscopique du sulfate utilisé, déterminée à l’aide du 
chlorure de sodium, était 3.240. Les abaissements cryoscopiques A corres- 
pondant à la concentration c donnaient au rapport A:c la valeur moyenne: 
7,72. La masse moléculaire du sel anhydre devenait alors égale à 418, au 
lieu de la valeur théorique 408 pour la formule (PO*)*Na*. Cette conclu- 
sion est recoupée par les mesures de conductibilité à diverses dilutions qui. 
- donnent Xi654— À5a = 42 Où 4 X 10,5. 

Aux tétramétaphosphates ARE et hydraté correspondent d'ailleurs 
des spectres X de poudre bien individualisés et tout à fait distincts de ceux 
des trimétaphosphates. Les principales directions de diffraction pour la 
raie K, du cuivre sont caractérisées par les angles (°) : 


Sel anhydre. — 5°55'(FF), 8°4o’(ff), 9°25/(ff), 1o°r0/(F),:11°35/(aF), 12020/(ff), 
12980 (F), 14°20/(aF), 15/10 (FF), 16210! (aF), :17045'/(aF), 18005/(ff), 19240!(af); > 
26025", :20°50/ et 21925'(f),: 29010 /(F), 23918" (ff), 24915" (ff), 24200! (ff), 25955 (AD), 
27°25'(ff), 28°05'(aF), 30200'(ff), 31°r0'(ff), 33°50'(f), 

Sel hydraté. — f°ho'(FF), 655/(ff), 7°5o'af), 8°50!(F), ro°ob/(aF), r1°30!(aR), | 
12045'(ff), 13°55/(af), 14°20/(FF), 15°50!/(aF), 17°05/(F), 18005/(aF), 18045!(f),. 
19°20'(ff), 20°10/(af); 21925/;21055!, 22080%et 22055 (11), 25029 /(1)334°00 24735150 
et 25005/(f), 25°5o/(ff), 26045/(f), 27°20/(f), 3o°10, 30230! et 30255/(f), 31055! (f) 
92015 (4), é 


D'après les indications dè Pascal, le tétramétaphosphate anhydre obtenu 
par trempe ne serait stable que dans l'intervalle étroit des deux tempéra- 


(5) FE : très forte; F : forte; aF : assez forte; af : assez faible : f : faible; ff, très 
faible, F 


£ (1) A. Marie DE FiCQueLmoNT; 
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tures limites 6o7° et 640°. Notre sel anhydre devrait donc être en état de 
faux équilibre à la température-ordinaire et serait susceptible de revenir à 
l'état de trimétaphosphate quand on le réchauffe suffisamment dans la zone 
d'existence de ce dernier, afin d’accroitre la vitesse de retour vers la forme 
stable, trimère. 

C’est bien ce que nous avons constaté, en suivant l’évolution de la matière 
à l’aide des spectres X. Ainsi 

à 2b0°, une chauffe de 2 heures ne fait pas encore apparaître de façon 
reconnaissable les raies caractéristiques du trimétaphosphate; 

à 375°, dans les mêmes circonstances, on observe avec la même netteté, 
les deux spectres superposés de la forme trimère et de la forme tétramère 


non encoré transformée; 


à 500°, au bout de 12 heures, il ne reste plus trace du spectre caractéris- 
tique du tétramétaphosphate qui est remplacé par le trimétaphosphate. 

Si l’on ajoute enfin que la fusion de notre tétramétaphosphate fournit le 
sel de Graham, on doit considérer que ces premiers résultats redémontrent 
bien la possibilité de passer du tétramétaphosphate, d’une part au triméta- 
phosphate par une chauffe modérée, et d'autre part à l’hexamétaphosphate 
complexe par un chauffage allant jusqu’à la fusion. Nous nous proposons 
de poursuivre ces essais afin de préciser les températures limites auxquelles 
change de sens cette double évolution thermique du tétramétaphosphate 
de sodium. 


( 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le mécanisme de la polymérisation des chlorures de 
phosphonitrile (CV PN ). Note de M. Armanr Marie DE Ficquezmonr, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


tee à ! 

. Les termes inférieurs de la série des chlorures de phosphonitrile (CF PN)" 
_se polymérisent entre 150° et 350°, et l’on obtient ainsi des produits ayant 
: l'aspect du caoutchouc, qui renferment alors des composés insolubles de 


poids moléculaires très élevés, Certains auteurs ont prétendu que ces hauts 
polymères insolubles peuvent à leur tour se décomposer complètement pour 
donner naissance à des chlorures de phosphonitrile solubles, beaucoup 
moins polymérisés, mais j’ai montré récemment (') qu'aucun argument 
vraiment probant ne permet actuellement de supposer qu'unetelle transfor- 


Comptes rendus, 204, 1937, p. 689. 


f 
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mation puisse se produire réellement au-dessous de 500°. Il ne s’ensuit pas 
pourtant que l’évolution thermique des chlorures de phosphonitrile vers 
des formes de plus en plus polymérisées, s'effectue suivant un processus 
irréversible. Je montrerai, au contraire, dans cette Note, qu'il doit 
exister des relations d'équilibre, tout au moins entre les termes inférieurs 
de la série, et j’en tirerai les conclusions qui s'imposent, au point de vue 
du mécanisme de la polymérisation des chlorures de phosphonitrile. è 

Quand on chauffe un chlorure de phosphonitrile entre 120° et 200°, on 
constate que son point de fusion s’abaisse continuellement, en fonction du 
temps et du mode opératoire, par suite de la formation de molécules ayant 
un autre degré de polymérisation, C’est ainsi que le trimère P*N°CI°, 
premier terme actuellement connu de la série, donne naissance au tétra- 
mère P'N'CI, tandis qu'inversement le tétramère se transforme en 
trimère; si bien que, dans les mêmes conditions de température, on peut 
observer indifféremment une polymérisation du trimère en tétramère ou 
une dépolymérisation du tétramère en trimère, suivant la proportion de 
chacun de ces corps dans le mélange initial. D'autre part, le produit que 
l’on obtient en polymérisant brutalement vers 250° le trimère ou le tétra- 
mère renferme de l’hexamère PEN®CI'?. Mais, si l’on distille l’hexamère 
à 260°, on recueille alors, d’après Stokes (*), un mélange qui contient, en 
plus de l’hexamère, du trimère, du tétramère et du pentamère. La trans- 
formation s'effectue donc, ici encore, suivant les cas, dans le sens de la 
polymérisation ou dans celui de la dépolymérisation, et il est-ainsi légitime 
d'admettre qu'il-existe des équilibres entre les termes inférieurs, trimère, 
tétramère et hexamère de la série des chlorures de ns ble | 

La polymérisation des chlorures de phosphonitrile ne peut d’ailleurs pas 
s'effectuer par simple condensation des molécules (CIPN )*. Dans le cas 
du trimère, par exemple, ce mécanisme ne permet pas d'expliquer la for- 
mation du tétramère, mais seulement celle de l’'hexamère suivant le. 
schéma 2 P?N°CI = PSN'CI®?. L’obtention du tétramère PNG è 
partir du trimère P®N°CI°, qui correspond à la fixation d’un seul groupe 
monomère ClPN sur la nlieule trimère, nous oblige à admettre une 
dépolymérisation préalable et d’ailleurs réversible de cette molécule tri- 
mère.en molécules monomères, et l'existence de la molécule dimère paraît 

être alors aussi assez recembble. 


On pourrait objecter que les HORS Cl PNet ci P2:Nn ‘ont jamais 


(2) Am. Chem. Journal, 19, 1897, p.782. NET $ ne = + | 
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été isolées, mais cette objection apparaît de peu de valeur si l’on tient 
compte du faït que ces molécules peuvent avoir une structure électronique 
non saturée qui ne léur permet pas d'avoir une stabilité comparable à 
celle des autres molécules plus polymérisées de la série. H. Moureu et 
*G. Wétroff (*) ont d’ailleurs montré, dans un mémoire récent, qu'il 
semblait bien en être réellement ainsi au moins dans le cas du monomère 
CPPN. Il est donc beaucoup plus naturel de penser qu’un mélange de 
chlorure de phosphonitrile ne pourra jamais renfermer une bien grande 
proportion de monomère ou de dimère. [l est intéressant de remarquer 
icique les chlorures de phosphonitrile fraîchement distillés laissent dégager, 
sous pression réduite, pendant un certain temps, un produit très volatil, 
toxique et lacrymogène, dont l'odeur, bien que beaucoup plus pénétrante, 
est analogue à celle du trimère. Il est possible que ce produit, formé au 
cours de la distillation, soit l’un ou l’autre des deux termes manquants. 

En résumé, le mécanisme de la polymérisation des chlorures de phospho- 
nitrile paraît être le suivant : une molécule de chlorure de phosphonitrile 
… (CEPN)* commence par se dépolymériser avec formation de groupes 
monomères ; ces groupes qui possédent une grande réactivité, par suite de 
leur structure électronique non saturée, se fixent ensuite très facilement 
sur d’autres molécules de chlorures de nu  donle pour donner nais- 
sance successivement à des polymères d’ordre de plus en plus élevé. Toutes 
ces transformations étant réversibles, le système va évoluer jusqu’au 
moment où la vitesse de formation d’un terme quelconque devient égale 
à sa vitesse de décomposition. Ceci explique peut-être que le caoutchouc 
minéral puisse renfermer à la fois tous les termes inférieurs de la série des 
chlorures de phosphonitrile, à côté de polymères très élevés. Mais la trans- 
formation finale du caoutchouc minéral en un produit y insoluble, non 
volatil à 500°, implique, ou que cette dernière transformation s lécrue 
d’ urie manière réellement irréversible, ou que la tension de vapeur des 
termes moins polymérisés en équilibre avec le produit y soit très faible à 
basse température. Comme dans le cas du paranitrure de phosphore (PN)", 
on devrait donc pouvoir observer une dépolymérisation du pro- 
duit Y(CFPN}), à haute température (>> 500°), la différence entre ces 
deux séries voisines de composés se réduisant alors à une différence entre 
les vitesses de polymérisation de leurs termes inférieurs. 


ET Comptes rendus, 204, 1937, p. 204. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nitration des hydrocarbures para ffiniques 
au moyen du peroxyde d'azote. Note (!) de MM. Tnaoge Ursanski et 
Marian Son. : 


Poursuivant nos recherches sur la nitration du propane et du méthane 
par l’action des vapeurs de peroxyde d'azote (?), nous avons constaté que 
ce mode opératoire constitue une méthode générale de nitration des hydro- 
carbures paraffiniques et nous l'avons appliqué à la nitration des pentane, 
hexane, heptane, octane et nonane normaux. 

Les vapeurs de ceshydrocarbures, chauffées au-dessus de la température 
d'ébullition, étaient mélangées avec l’oxyde d'azote et introduites à l’inté- 
rieur du tube de réaction porté au voisinage de 200°, 

Les produits volatils de la nitration étaient condensés, Après avoir éliminé les 
oxydes d'azote à froid par un courant d'air, nous avons lavé à l’eau le résidu, 
composé de produits nitrés et d'hydrocarbure inchangé, nous avons séché ce mélange 
au sulfate de sodium et fait évaporer l'hydrocarbure. Le mélange des nitrocomposés 
était fractionné dans le vide, Généralement, nous n'avons pu distiller ainsi que les 
mononitrés à chaîne courte, car les dinitrés et quelques mononitrés à chaine longue se 
décomposent facilement au-dessus de 100°, 

La séparation des mouonitrés -et des dinitrés n était pas complète; mais elle est 


suffisante pour rendre possible la numération des groupes NO? dans les molécules des 
diverses fractions. En j 


Nous avons constaté que les dérivés nitrés obtenus par cette méthode 
sont presque exclusivement des composés primaires, présentant donc le 
groupement — CH?NO?, caractérisé par la formation d'acides nitroliques 
et par la réduction jusqu'aux aldéhydes sous l’action du zinc et de l’acide 
acétique; les acides nitroliques étaient toujours présents dans les eaux de 
lavage. Nous n'avons pu constater la présence de nitrocomposés secon- 
daires. e Re 


Comme les dosages d'azote montrent la présence simultanée de mono et dinitrocom- 
posés, ceux-ci doivent présenter les formules générales He 
NO°. CH?—(CH°):—CH* et  NO*. CRE CH°?. NO? 
et l’on peut exprimer la nitralion à l’aide du schéma. 
2R,CH°+4 NO? + 2RCHNO2HIPO+N:O(NO°+NO).. 
En effet, nous avons pu constater, dans les produits de la réaction, la présence de 


l'eau, de N°05, ainsi que de NO* et NO, avec des produits secondaires, principalement 
ceux be dde, tels que aldéhydes, acides gras et acides RHrOMUESS 


(*) Séance du 1° mars 1937. en ES : SR RSA 
(2) T. Urpanski et M. SLON, Comptes nn 203, ee P: 620, AREAS à 


CPS RREN D ANRT OS Re : EE ee R AS, Ù PENA 
pu qu DES ê 
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Suivant les conditions d’exécution de la réaction et les dimensions de 
l'appareil, le rendement variait de 30 pour 100 jusqu'à 80 pour 100 de la 
théorie; le rapport entre les mono et les dinitrocomposés obtenus était le 
plus souvent de 60 à 40. 

Le n-pentane donne par exemple un mélange composé de 60 pour 100 de 
mononitropentane et 40 pour 100 de dinitropentane. 

De ce mélange on sépare entre 43 et 5o° sous 12""Hg, un produit 
contenant 12,16 pour 100 d’azote (théorie : 11,96 pour 100 pour le nitro- 
_pentane) et qui entre en éballition à 164-165° sous 750"",3 Hg. 

Le résidu (non distillé pour éviter sa décomposition) contient 17,03 
pour 100 d’azote (calculé : 17,27 pour 100 pour le dinitropentane). 

Le n-hexane a fourni une fraction distillant entre 66 et 72° sous 14"" Hg, 
et contenant 11,29 pour 100 d'azote ce qui correspond au mononitrohexane 
(10,68 pour 100) contenant du dinitrohexane. Cette fraction passait à 185° 
sous 780", 3 Hg. 

Le résidu présentait un taux d'azote de 14,89 pour 100, ce qui corres- 
pond au dinitrohexane (15,9 pour 100) contenant du mononitrohexane. 

Le n-heptane, après nitration, donne une fraction passant à 80-92° sous 
20°" Hg et contenant 10,01 pour 100 d'azote (9,66 pour 100 pour le nitro- 
heptane). Cette fraction distille à 199-200° sous 750"",3 Hg. 

Le résidu titre 13,65 pour 100 d'azote; il contient donc surtout du 
dinitroheptane (14,73 pour 100 d'azote) souillé par du mononitroheptane. 

Le n-octane-a fourni un dérivé nitré qui n’a pas été distillé par crainte de 
décomposition; il contenait 9,74 pour 100 d’azote, comme s’il était formé 
de 81 pour 100 de mononitrooctane (8,80 pour 100 d'azote) et de 19 
pour 100 de dinitrooctane (13,72 pour 100 d'azote). 

Le n-nonane, étudié comme le n-octane, donne un mélange dont la 
teneur en azote est 9,58 pour 100; ce qui correspond à 68,5 pour 100 
environ de mononitré (8,08 pour 100 d’azote) et 31,5 pour 100 de dinitré 
(12,83 pour 100). 5 


CHIMIE ORGANIQUE, — Influence de quelques composés sur la formation de 
l'acide cyanhydrique, par oxydation du lévulose ou de l’alloxane, en milieu 
cupri-ammonique. Note de M. Jacques Parno», présentée par M. Georges 
Urbain. 


J'ai signalé (!') la formation de CNH, lorsque le lévulose est oxydé par 
différents sels cuivriques d’acides minéraux, en milieu ammoniacal, à la 


(1) Bull, Soc, Chim. Fr., 5° série, 3, 1936, p. 1126-1135, 
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à température de 6o°. Les rendements, variables avec l'acide utilisé, sont 
CF particulièrement importants dans le cas de SO*H?. 2 Se 
Je me suis proposé d'étendre ces recherches à quelques types des princi- a 
paux dissolvants de Cu(OH}? en milieu ammoniacal. Ceux-ci-présentent 

dans leurs molécules des groupes fonctionnels acides, alcools ou amines. 
Il était intéressant de comparer les rendements en CNH obtenus à partirdu 
lévulose (1) à ceux que donne un composé de structure très différente, 


+ l’alloxane (ID), 

e #42 SUR £ NH CONS 

e CHOH.(CHOH}.CO.CH OH. OCR COS co; 
(1): (ID). 


2 

Enfin les résultats numériques n'auraient pas eu de signification bien 
nette, si les vitesses d’oxydation de CNH par les différents milieux cupri- 
ammoniques prenaient des valeurs trop importantes; j'ai done cherché 
à déterminer leurs ordres de grandeur. | a 


Technique. — Dans une fiole conique de 5ot"*, on introduit of, 500 de lévulose ou 
d’alloxane, ou bien 5% d'une solution de CNNH! titrée (0,3 à o,4-mol-g par litre); 
ainsi que 50% d’une solution contenant pour 1 litre : Cu(OH}*, 50#(0,5 mol-g), 
GER NH5(d—0,92), 250% (2,5 mol-g); solvant de Cu(OH}, neutralisé s'il y a lieu 
; par NH, rwol-g divisée par le nombre de groupes fonctionnels. Les fioles bien 
Éuchées sont plongées dans un thermostat à 60°; puis CNH est dosé dans le distillat 
obtenu après acidification (202% HCI, d—1 19 et 25 Zn). 


Nombres de molécules de CNH obtenues à partir de 100 atomes de C 


Durées de chauffage... ä heures à 60. EURE = O heure à froid. 
Lévulose. Alloxanc,  - CNH. ENH. 
Ac. sulfureux. 557... 10,3 3,60 HR RER Ed 
ÂC. formique: 2er 0,3 12 .06:18 62,3 298208 
) Âc. acétiqueus ut 0,3. 6,72, : 63,5 RL en. 

Ac. propionique........ CRE MT One F6,0e 
Ac. butyrique.::.!..,. 0,3 DD TAN CEA 78,0. 
Ac. malonique....... 2 018 4,96 :45,0 2h 
Ac. succinique,......… 0,25 5,28 CHAT TRTS 85,8 
Ac. fumarique...... ENT 0:20 6,0 bi D ar 78.8 
Ac. maléique...... HA ON HAVE GLS 80,7 

Ac. glycolique 5050 000 NS) te 0n a ARTE LRO SUPE 
Ac. mandélique........ OO RS 6,56 PSS AUTRE NC : 59 

CE GHOONE NS SE DD RENNE CO Aa: LE OMO NET QUO 
Glycérines en Aer 1: DORA DES .:ÿo,0 4 81 0e 
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_ Durées de éhauflage. Fs, se 4 lures à 60% ? 0 heure à froid. 
! A — "  — — 
é Lévulose. Alloxane, CNH; i CNH. 
lee rive, 10 14,9 Fo D 83,0 
Mannitess...::... Puce 0,6 PR ORALE SR Sr,3 
Sofbite 5. ND er 0,6. 12,9 75,2 83,6 
Amino-éthanol....:. Lise QE. à 9,68 69,4 83,0 
Ethylène-diamine. ..... 0,35. 0,88. 71,4 83,2 
Discussion. — 1° Les nombres concernant CNH montrent que l’oxyda- 


tion partielle immédiate bien connue de ce corps, par les solutions cupri- 
ammoniques à froid, est suivie d’une destruction moins importante à 60°. 

2° L’alloxane donne en général un rendement en CNH bien supérieur à 
celui du lévulose placé dans les mêmes conditions. Ces deux rendements 
varient dans le même sens lorsque le milieu cuprique change : à peu près 
constants pour les mono et biacides, ils sont nettement plus grands avec les 
polyalcools et l’aminoéthanol. Leur décroissance, de la glycérine à la 
sorbite, est remarquable. D'ailleurs, les écarts observés ne peuvent guère 
être attribués uniquement à des vitesses différentes de disparition de CNH. 
_ 3° Le sulfite d’ammonium, le glycocolle et l’éthylène-diamine font 
‘exception aux règles ci-dessus; par exemple, dans le cas du sulfite, l’al- 
loxane donne un rendement en CNH beaucoup plus faible que le lévulose, 
et comparable à celui obtenu avec les autres sels ammoniacaux 

Variations des rendements en CNH avec la durée du chauffage. — En ce 
qui concerne l'oxydation du lévulose, l’action de la glycérine diffère de 
celle du sulfite par la durée de la réaction, ainsi qu’en témoigne le tableau 
ci- -dessous. 

Au contraire, si le produit oxydé est l’alloxane, les deux réactions durent 
plusieurs Éolites 


Nombre de molécules de CNH obtenues à partir de 100 atomes de C. 


Durées de chauffage à 600........ 1/2 heure. Qheures. Aheures. 9 heures. 
Lévulose (glycérine). :...... 1,89 1,80 1,85 1599 
Lévulose (sulfite) .:...,.... 6,0 11,7 1950 19,6 
Alloxane (glycérine) ....... 92. 11,0 DE) 19,2 
Alléxane (suite): .. 0,8 1,6 3,6 5,28 


Ces divers résultats confirment l'influence particulière du sulfite sur la 
formation de CNH à partir du lévulose. 
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GÉOLOGIE. — Le socle précambrien du Groenland méridional. 
Note de M. Eucènwe Wecmanx, présentée par M. Charles Jacob. 


Depuis les recherches de Giesecke, en 1906 et 1909 ('), jusqu’à celles 
d'Ussing (?), l'exploration du socle cristallin de cette région s’est con- 
centrée sur la description minéralogique et pétrographique. Ce dernier 


auteur y a distingué, d’une part, des gneiss et des schistes, d’âge probable- 


ment archéen, et d’autre part, le groupe d’Arsuk et le ne de Julia- 
nehaab avec sa suite, d'âge DO algonkien. Ce n’est qu’à la suite 
des travaux de Fe Koch (*) qu'on a commencé à voir l'intérêt tecto- 
nique de la contrée. Les recherches de l’été dernier faites sous les auspices 
du Service géologique du Groenland, qui m’autorise à publier cette Note 
préliminaire, me conduisent à des conclusions un peu différentes de celles 
admises jusqu'ici (*). 


La surface topographique du Groenland méridional est entaillée dans les 


parties profondes d’une très vieille chaîne. Dans les séries plissées on dis- 
tingue une partie inférieure surtout d’origine sédimentaire. Elle ‘contient, 
entre autre, des roches graphitiques et même des couches de graphite 


exploitables. Vers le haut, elle passe à une formation de roches vertes 


d’une épaisseur de plus de 1000". Dans l’ile d'Arsuk et ses environs, on 
reconnaît encore des laves en forme de coussins (pillow-lavas), des tuffites 
et autres produits du volcanisme superficiel. C’est le groupe d'Arsuk 


d'Ussing; mais il a une extension beaucoup plus grande que ne l'indique 


cet auteur. Des zones bien conservées se trouvent-par exemple sur les deux : 


côtes du fjord de Kobberminebugten; à l’état plus ou moins métamorphisé, 
on trouve des restes de ce groupe un peu partout dans le district de 
Julianehaab. Le groupe inférieur et le groupe supérieur (d’Arsuk) forment 
une série de plusieurs milliers de mètres de puissance. Elle est fortement 
plissée. Les axes des plissements sont principalement de direction NE-SW, 


(:) K. L. Gissrcxke, Meddelelser om Génie #3 Copenhague, 1910, p. et 


et p. 190-241. 
CNE Ve UssiN6, Med, om Gronland, 38, 1912, XI- 376 p. 
(*) Lauce Kocn, Geol. Rundschau, 98, 1936, p. 9-30. ARS 
(CO FOMR hecn. Grôünland, HOndEDen der ee Geologie, k, 24, “Haidele 
berg, 1919,:87 p., 6 fe 
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plus ou moins parallèles à la direction des fjords. Dans la région du Taser- 
- mut ou Ketilsfjord des anciens auteurs islandais, ces plissements sont par- 

/ ticuliérement bien visibles; nous appellerons de celte chaine les Xétilides. 
Les limites de cette unité tectonique ne sont pas encore connues. Il est pro- 
bable qu’elle forme la côte orientale du Groenland jusqu’à la: région basal- 
tique et qu elle y plonge sous la chaîne calédonienne. 

La série plissée à été migmatitisée à plusieurs reprises. Dans de vastes 
régions cette transformation est allée jusqu’à la formation de granites. Ce 
sont par exemple les granites de la génération de Julianehaab. Le front de 
migmatites (*) est d'ordinaire formé d’une vaste zone avec réseau de gros 
filons et de lentilles de pegmatites et de schistes pegmatisés. Plus à l’inté- 
rieur, les roches d’origine sédimentaire sont d'habitude entièrement grani- 
tisées; ils ne subsiste, de l'édifice antérieur, que le réseau plus ou moins 
déformé des filons basiques et des masses ultrabasiques. Le granite de 
Julianehaab présente donc, comme d’autres granites de ce genre, Le cas 
paradoxal d’un réseau de filons basiques plus ancien que la roche qui le 
contient. Suivant la situation par rapport au front des migmatites et sui- 
vant l’état de mouvement, des produits plus où moins basiques ont pu être 
assimilés. 

Les granites de Juhianehaab et leurs cortèges gneissiques eo actuel- 

- lement la plus grande partie de la surface du Groenland méridional. Avant 
le dépôt des sédiments recouvrant les Kétilides en discordance (grès d’Iga- 
liko), l'érosion a donné une pénéplaine entamant profondément les parties 
granitisées. 

Dans l’état actuel des recherches, des essais de parallélisme avec les 
cycles orogéniques des autres régions précambriennes ne peuvent être que 
très ane. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Valeurs des éléments magnétiques à la station 
du Val-Joyeux(Seine-et-Otise) au 1° janvier 1937. Note de M. Louis Esé, 
présentée par M. Charlesi\Maurain. 


- Les valeurs des éléments magnétiques au 1° janvier 1937 présentées 
ci-dessous sont, comme les années précédentes, déduites de toutes les 
_ valeurs horaires enregistrées au cours des mois de décembre 1936 et 
a 
(5) GC. E. Weamaxx, Geof, Rundschau, 26, 1935, p. 305-350. 
ï 
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janvier 1937. Les variations séculaires résultent des différences entre les 
grandeurs des éléments au 1°* janvier 1937 et au 1° janvier 1936. 


Valeurs absolues et variations séculaires des éléments ma gnétiques 
a la station du Val-Joyeux. 


(Latitude 48°49/16/; Jongitude 20/52" E, Gr.) 


Valeurs absolues , Variations 
pour l’époque 1937,0: séculaires. 
Déélnalson er es 7: te abat te RRt DE 81,3 

Hclinaisoe, CRC SNS TAPER OASRG ET = +0/,7 R 

Composante horizontale. .......,.. Bb _ -0,00002 

» verticale sisi dés o,41682 —+0,0002 

» nord ss rem 0,19300 ‘| +-0,00010 

» OREBÉE MS AT Res 0,03370 —0,000/7 

Force 101418: ER RTRES TRS 0,46078 +0, su 


L'année 1937 est la dernière des enregistrements poursuivis au Val- 
Joyeux depuis 1900. Ils sont actuellement exécutés à l'Observatoire de 
Chambon-la-Forêt (Loiret); les observations qui ont été faites concur- 
remment dans les deux stations pendant toute ue 1936 permettront 
d'effectuer le raccordement des deux séries. 


Î 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur l'aimantation de permanente des bbrètie 
Note de M. Émie TaeLLIER, présentée par M. Charles Marraine 


J'ai fait, en septembre 1936, des DÉPENS de basaltes avec repérage 
d'orientation suivant le procédé que j'ai exposé dans une Note récente (!). 


Ces roches, prises en Auvergne, ont été étudiées avec un appareil d'induc- 


tion (?) qui donne pour chaque bloc la valeur M du moment magnétique 


et sa direction, c'est-à- -dire la déclinaison D et linclinaison I de l’ aiman- oi 
tation sur le terrain au lieu de prélèvement, si l’on admet la stabilité de Set 


cette aimantation. Ces deux angles D et T sont généralement considérés 
comme la déclinaison et l'inclinaison du champ HER terrestre à 
à époque de la solidification du basalte. | ; 
 Voulant récemment publier les résultats obtenus, j'ai. repris les mesures, a 
comme je le fais LORJQUTE pour les’ terres cuites, les. valeurs trouvées 


Comptes rendus, 203, 1936, P: 743. Te as DES < à _ Rae 


: ( 
__(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 736. ESA : 


) 
) 
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n’a yant de sens que si elles se montrent constantes. Les terres cuites m'ont 
en général donné, pour un même objet, des nombres (valeur et direction 
du moment) remarquablement constants, même après plusieurs années; 
pour les basaltes il en fut tout autrement. L'appareil de mesure, vérifié par 
de nombreux étalonnages, ne pouvant être incriminé, il faut admettre des 
changements dans l’aimantation des blocs. D'où proviennent-ils ? Ces 
changements sont dus au champ magnétique terrestre actuel. Dans ce 
champ, le basalte prend une aimantation induite, d’ailleurs éliminée par la 
méthode de mesure; mais cette aimantation est ferromagnétique et le 
champ disparaissant, ou changeant de direction, il reste une aimantation 
rémanente relativement stable et d’autant plus grande que le champ a agi 
plus longtemps. Les deux séries suivantes d'essais montrent bien ce phéno- 
mène et 1ls en donnent le mécanisme et l’importance. 

1° Cinq blocs, choisis bien aimantés et provenant de trois endroits très 
différents, ont été disposés dans le champ terrestre leur axe vertical 
renversé (axe vertical de la roche en place) et abandonnés dans cette posi- 
tion pendant trois jours. Leur moment magnétique étant mesuré, en 
grandeur et direction, ils sont abandonnés pendant les trois jours suivants 
axe vertical dans sa position normale et leur moment magnétique est de 
nouveau étudié. Le tableau qui suit donne pour chaque bloc : la composante 
verticale Z du moment, en unités arbitraires (millimètres de déviation), le 
moment M en u. e. m. et les valeurs I et D qu’on déduirait de chaque 
mesure; la colonne de gauche correspond à la première mesure, celle de 
droite à la deuxième. 


N° out M. É D. 


du bloc. = PR CR A 
D 3 lo a.3n LUS i-45 17 BE 
D a ho Nr Oh 1,72. mo ya 23E  15E 
10:... —16,9 —716,0 0,78. 0,70 —53 —51: 171 W 192 W 
11... +47,9 +56,8 OP T 2D +67 +71 12 E 1E 
D 0 12302 o,gn 109. +51 58 1 W 13 W 


Pour les cinq blocs on trouve systématiquement, de la première à la 
deuxième mesure, une augmentation de la composante verticale Z du 
moment magnétique (comptée positivement vers le bas sur la roche en 
place), la variation étant de beaucoup supérieure aux erreurs possibles de 
mesure. Les variations de I et de D peuvent paraître assez faibles, mais il 
faut remarquer que l'effet important du champ terrestre s'est produit ici 


C. R., 1933, 1 Semestre. (T. 204, N° 11.) < | 63 
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sur la composante verticale Z, forte dans tous les blocs. D’autres positions 
des blocs dans le champ terrestre pourraient donner des effets plus impor- 
tants, soit sur |, soit sur D. Par exemple, le bloc 11 conservé dans une 
position non notée avait, au cours de mesures ayant précédé celles données 
ci-dessus, présenté les valeurs 


M=2,35, 160$! D=4°E; 


Il faut observer encore que les effets précédents sont dus à une action de 
très courte durée : 3 jours. 

2° Sur des cylindres taillés dans l’un des blocs, j'ai étudié les propriétés 
ferromagnétiques d’un basalte; je me contenterai de signaler l’intéressant 
phénomène de viscosité magnétique qu’il présente. L’un des cylindres, 
placé depuis plusieurs jours dans la bobine verticale du magnétomètre (*), 
présentait une aimantation longitudinale de 50,3, en unités arbitraires 
(déviations du magnétomètre). On lui applique alors un champ de 1 gauss; 
l’aimantation atteint presque instantanément la valeur 79,1, puis elle 
continue à croître lentement de la façon suivante : 


ARTS Arbres cn 5min. {h. 25h 4h. 8 h. 24h: <48h.: 72h" 06b: 
Aimantation totale. .... 79,1 82,2 82,0 - 84,0 85,9 88,7. 00,7 02,0 02,7 


Après 4 jours, l’aimantation augmentait encore; le champ 1 gauss est 
alors supprimé. L'aimantation diminue brusquement d’une quantité à peu. 
près égale à l'augmentation brusque à l'établissement du champ, c’est- 
à-dire qu'il reste une aimantation rémanente égale à celle acquise lente- 
ment. Cetle aimantation diminue d’ailleurs peu à peu. 

Cette expérience explique bien la première : l’aimantation d’un basalte 
est troublée de manière durable par action, à froid, d’un champ magné- 
tique même très faible, et l'effet produit dépend de la durée du séjour 
dans le champ. | M à 

Donc les basaltes n’ont pas une aimantation permanente stable, et des 
essais sur d’autres basaltes d’origine très différente permettent de supposer 
que c’est un caractère général de ces roches, dû très certainement à leur 
composition minéralogique (magnétite). Contrairement à ce qu’on a 
pensé, ces roches ne peuvent probablement pas servir, comme les terres 
cuites, à des recherches sur les variations dans le temps du champ magné- 
tique terrestre. Il est possible que l’aimantation actuelle n’ait rien à voir 


(*) Comptes rendus, 197, 1933, p.232. 
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avec l’aimantation prise lors du refroidissement ayant suivi leur épanche- 
ment ; il est certain, en tout cas, que l’aimantation mesurée représente très 
mal cette aimantation historique. 


ANATOMIE VÉGÉTALE, — Un nouvel appareil sécréteur à tannoïdes 
dans le genre Eupomatia. Note (') de M. Roserr LEMESLE, pré- 
sentée par M. Alexandre Guilliermond. 


En examinant le système sécréteur de la tige de l'Eupomatia Bennettir 

» F. Müll, nous avons été frappé par l’existence de deux types très différents 

d'éléments : les uns à huile essentielle, les autres dont le contenu présente 

_ les réactions microchimiques des tannoïdes. Jusqu’à présent, cette distinc- 

_tion n'avait jamais été mise en évidence par aucun anatomiste dans le genre 
Eupomatia. 5 

Le premier type est constitué par des cellules iso-diamétriques à huile 


Appareil sécréteur à tannoïdes de la moelle de l'£Zuwpomatia Bennettii K. Mül. 
. = Gr. : 115. 


2 essentielle, assez nombreuses dans le parenchyme cortical, plus rares dans 
: la moelle; leur diamètre varie de 25 à 6ot. Ce caractère structural se 
retrouve chez diverses familles de Polycarpes. 

- Le second type est-formé par un certain nombre d'éléments répartis 
: d’une part dans le péricycle, d’autre part dans la moelle; leur contenu se 
| _ colore en noir par le perchlorure de fer et en jaune doré par le molybdate 


É (1) Séance du 8 mars 1937. 
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d’ammoniaque. Il ne s’agit toutefois pas ici de tannins proprement dits, 
car le réactif de Braemer ne produit, à leur intérieur, aucun précipité 
caractéristique. Leur contenu se colore en rose par une solution de cya-. 
nure de potassium au 1/100° (réaction de l'acide gallique) et prend une 
teinte orange persistante avec l’hypochlorite de soude GéAeUte de l’acide 
ellagique). < 

Ces constituants du second type, lesquels renferment un mélange de 
tannoïdes, se font remarquer par leur allongement dans le sens longitu- 
dinal. C'est chez les éléments tannifères de la moelle que ce dernier carac- 
tère est le plus accentué : tandis que leur diamètre transversal ne dépasse. 
pas 60, leur longueur varie en général, dans les tiges adultes, entre 2 et 
4". Ils présentent l'aspect de tubes légèrement flexueux, lesquels che- 
minent comme des laticifères vrais, en écartant les membranes des cellules 
parenchymateuses, Parfois ils émettent latéralement de courtes ramifica- 
tions. Les extrémités de plusieurs tubes à tannoïdes ou de leurs ramifica-, 
tions convergent souvent les unes vers les autres, sans toutefois se toucher; 
ces parties terminales restent séparées par une cellule isodiamétrique, en 
général elle-même tannifère; parfois nous avons remarqué de petites perfo- 
rations en certains points-de contact de cette cellule isodiamétrique avec 
les extrémités des tubes à tannoïdes. 

Le diamètre des cellules tannifères du péricycle varie de 50 à 1004; mais ; 
leur longueur ne dépasse pas 1200. Leurs extrémités sont tantôt effilées, 
tantôt tronquées ou arrondies, parfois renflées. Elles émettent par places, 
sur les côtés, de courtes protubérances. 

La présence de cet appareil sécréteur médullaire et ete ce CONS- 
tilue un nouveau caractère, lequel se joint à ceux déjà connus pour séparer 
complètement l'Eupomatia des Anonacées, ainsi que des Himantandracées, 
et en faire l’unique représentant de cette famille si intéressante des Eupo- 


matiacées dont nous avons précédemment signalé les caractères pri- 


-miufs (? jE iv En 


(7) R. Lemesie, Comptes rendus, 203, 1936, p. 1588. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. coté au cours de la germi- 
| nation du Lupin. (Lupinus albus L.). Note de MM. Roserr Ecuevin 
et Arruur BRuNEzL, présentée par M. Marin Molliard. 


Les travaux de Fosse et de ses collaborateurs (‘) ont mis en évidence la 
formation d’acide urique, d’allantoïne et d’acide allantoïque au cours de la 
germination du rifolium sativum et du Meklotus officinalis. L'un de 
nous (?) a montré récemment que l’allantoine, l'acide allantoïque et les 
enzymes, uricase et allantoïnase, sont largement répandus chez les Cham- 
pignons Basidiomycètes. Les deux uréides glyoxyliques dérivant de l'acide 
urique, donc des bases puriques, on est amené à se demander quelle est 
l'importance du rôle joué par ces diverses formes d’azote dans la protéolyse 
ou la protéogénèse chez les végétaux supérieurs. Quelles sont les variations 
de ces diverses substances azotées au cours de la germination, en particulier 
dans les graines où le processus germinatif fait apparaître des quantités 
massives d’asparagine ? à 

Nous nous sommes adressés au Lupin blanc dont les graines furent ense- 
mencées en pots sur de la sciure de bois humide; les germinations, mainte- 
nues à la lumière, à la température du laboratoire, furent récoltées au bout 
de 27 jours. Le poids sec moyen de 100 graines (privées de leur tégument) 
était de 44°,75, celui des 100 germinations issues de graines de même poids 
était de 36,87. 1 : 

Dans le tableau ci-dessous sont consignés les résuliats des one des 
différentes formes d’azote. 


100 graines 100 germinations 
renferment renferment 
mg ms 
NAOUERDEO PE ILE RS as lues 2972 499,7 
AD RONTDTO LC MES Me ut RSS O0 2457 
RONA RES mn ee à S'ÉRROTARA 3237 2996 ,7 î 
De AMONT CE ee need sue 39,9 32,9 
1587 DATA S DATA PURES Se er dures one 26,8 : 990, © 
TU ee ae de ous ese « 46,3 78,4 
D TRREACIde TIQUE raie La er LC ENS 1,4 
Dee atlantoinesats No Se ie 0,2 4,1 
» +de l'afidé-allantoique.... 17... 1,0 10,3 
Mi de luréer. sn RO as rabre 0 () 


ét 1) R. Fosse, P. De Gragve et P. E. Taomas, Comptes rendus, 196, 1933, p. 883; 
196, 1933, p. 1264; P. De Gragve, Comptes rendus, 204, 1937, p. 445. 
(2) A: Bruxer, Thèse Poce Sc., Paris, 1936. 


1 
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On constate tout d’abord qu’au cours de la germination il se produit une 
perte d’azote, qui s'élève à 8,6 pour 100 de l'azote total de la graine. La 
plus grande partie de l'azote de la graine (86 pour 100) est sous forme de 
protides; au contraire, dans les germinations, 83 pour 100 de l'azote est 
passé à l’état soluble. 

La dégradation des nucléoprotéides est mise en évidence par l’augmen- 
tation très nette, dans les germinations, de l’azote purique et des formes 
qui en dérivent par voie enzymatique : acide urique, allantoine et acide 
allantoïque; en effet, ces formes d’azote s'élèvent dans les graines à 49"6,/4, 
tandis qu'elles passent à 94"#,2 dans les germinations. 

Les graines et les germinations ne renferment pas trace d’urée. 

L'apparition ou la disparition de l’acide urique, de l’allantoine, de 
l’acide allantoïque et de l’urée est liée à la présence des enzymes nes 
allantoïnase, allantoïcase et uréase. 

Dans le blé suivant sont indiquées les activités enzymatiques des 
graines et des germinations; les chiffres représentent en milligrammes les 
quantités de substances transformées dans des conditions optima qué nous 


préciserons dans un mémoire ultérieur. 


Activité enzymatique 
A 


des graines. des germinations. 
ErTease ae Rs DORTRE non décelable "340 
A qe = LE: 
AHantoimase ere Laure 24 214,7 
AMATÉOICASÉ SC ri An non décelable non décelable 


réaSe RTE PT SRE tie 1000 SSII 


L'activité uricolytique de la graine n’est pas mesur able mais l’uricase 
apparait dans les germinations. 

Pendant la germination la teneur en allantoïnase augmente d’une façon 
considérable; son activité qui est de 24 pour les graines passe à 214 dans 
les germinations. 7. 

L'allantoïcase (?), hydrolase qui scinde l'acide allantoïque en urée et 
acide glyoxylique, n’existe ni dans les graines ni dans les germinations. 

L'évolution de l’uréase est inverse de celles de l’uricase et de l’allan- 
toinase, l’activité uréolytique diminue pendant la germination. 

De ces résultats 1l ressort que, dans une graine telle que celle du Lupin. 
où la désintégration des protéides au cours de la germination aboutit à la 
formation d’une quantité considérable d’asparagine (l'azote de l’asparagine 
atteint 33,8 pour 100 de l'azote total), la dégradation des nucléoprotéides 
aboutit, elle, à l'acide allantoïque; cet uréide, par suite de l'absence 
d’allantoïcase, paraît être le terme ultime de la dégradation des nucléines. 


ET 
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L'azote des composés puriques n'interviendrait donc pas dans la formation 
de l’asparagine. Nous avons établi, d'autre part, la présence d’allantoine 
et l’absence totale d’urée à la fois dans les graines et dans les germinations 
de Lupinus albus. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Quelques facteurs de la chute prématurée des 
fruits chez le Lierre (Hedera Helix L.). Note de M. Roser Urricu, pré- 
sentée par M. dan Molliard. 


= 


Au cours de he antérieures sur la cicatrisation des blessures ('), 
j'ai observé que les traumatismes effectués sur les jeunes fruits de Lierre 
entraînent généralement leur chute prématurée. J’ai cherché depuis à 
préciser sur le même matériel les conditions et le mécanisme de la sépa- 
ration des ] jeunes fruits: Des nombreuses expériences et observations effec- 
tuées Jusqu'à ce jour, il est possible de tirer les conclusions qui suivent. 
En pratiquant des coupes longitudinales dans le pédicelle d'un fruit et, 
simultanément, dans le réceptacle de l’ombelle, on peut étudier les étapes 
de la disjonction de ces deux organes. Le tissu séparateur qui prépare la 
chute du-fruit est situé au voisinage de l'articulation (?) du pédicelle sur le 
réceptacle. Cette dernière est marquée par un étranglement suivi, dans la 
direction du fruit, d’un renflement du pédicelle (fig. a, Pd). Peu de 
temps avant la chute, on peut observer, dans le parenchyme voisin du plan 
de l’étranglement, ee divisions récentes; les membranes nouvelles indi- 
quées sur les figures par des tirets allie. sont perpendiculaires à l’axe 
du pédicelle (fig. b). Cette zone de cellules jeunes, réfringente et hyaline, 
est creusée en forme de verre de montre : c’est le tissu séparateur. Lorsque 
la chute est imminente, le fruit est encore retenu au réceptacle par les 
. vaisseaux ligneux. Les cellules turgescentes de la zone séparatrice se 
repoussent les unes les autres comme pour détacher le fruit de son support. 
Les vaisseaux se fragmentent souvent; leur spirale lignifiée est parfois 
_ déroulée comme dans les eee dicafriaicle, sous l'influence de l’étire- 
ment dû aux cellules-mères voisines. Le pédicelle présente souvent à sa 


+ 


. ) Thèse Sc. Nat. ,; Paris, 1936, p. 15. 
(?) Expression de Leconte, Les GRÉELANONS florales (Nouv. Arch. du Mus., 
5° nee 1910, p. 122). 
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base, au contact des cellules séparatrices, une couche de cellules lignifiées 
représentées par des croix sur les figures b et c. A ce stade de la différen- 
ciation, une légère secousse suffit pour faire tomber le fruit. Les cellules 
qui restent à la surface du réceptacle après la chute grossissent fréquem- 


b 


500H 
nee neue | 


volution de la région séparatrice. 
En grisé clair : collenchyme ( Co) et faisceaux vasculaires(f). \ 


ment; elles forment une sorte de cal (fig. d). La région séparatrice 
renferme des composés oxyflavoniques ainsi que des’ sucres solubles recon- 
naissables sur les coupes grâce aux réactions de Fehling et de Molisch. 
Dans'les cellules du cal, on peut trouver de l’amidon. Après la chute du 
fruit, les cellules les plus externes du réceptacle meurent et leurs mem- 
branes se plissent. Puis la blessure cicatrise normalement : un phellogène 
apparaît dans le méristème séparateur et engendre plusieurs couches de 
liège (en grisé sombre sur la figure e). 

Le mécanisme de la chute est identique pour tous les jeunes fruits de 4" 
à 6" de diamètre environ; quant aux gros fruits sphériques (8-10""), verts 
ou noirs suivant le degré de maturité, leur pédicelle ne se détache géné- 
ralement pas du réceptacle. 

Au moment de la chute, on peut vérifier par des colorations vitales que 


de 


LE doses ge ur pols))e fs à à, 
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de très nombreuses cellules sont encore vivantes dans le péricarpe et le 
 pédicelle. 

La séparation des fruits s'effectue suivant les mêmes étapes dans la 
nature et sur des rameaux isolés alimentés en eau. En plaçant ces derniers 
dans des conditions variées, j'ai observé que la chute est accélérée par un 
séjour à 20° ou 30°, par la sécheresse de l’atmosphère et par les blessures 
effectuées sur les fruits. Les facteurs qui stimulent les réactions sépara- 
trices sont donc ceux qui activent le transit d’eau à travers les tissus. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Évolution de diverses formes de phosphore chez 


le Muguet forcé. Note de M. Roserr Querez, présentée par M. Marin 
Molliard.  : 


J’ai étudié (‘) l'influence du le à la sie d’éther sur le métabo- 
lisme azoté des bourgeons de Muguet et j'ai indiqué que le séjour dans 
l’anesthésique n’influe pas immédiatement sur la teneur en azote de ces 
bourgeons. Or on sait que les tissus traités par l’éther subissent des modi- 
fications dans la perméabilité de leurs cellules; s’il est vrai que la mem- 
brane ectoplasmiqueest constituée surtout d’un complexe lécithoprotéique, 
l'étude des lécithides pourrait peut-être jeter quelque clarté sur la ques- 
tion de l'influence de l'éther au cours du forçage. Rappelons, d'autre part, 
l'hypothèse de. Terroine selon laquelle le phosphore lipidique, tel qu'il 
est extrait par la technique de Kuma-Gawa serait, chez les végétaux, 
engagé entièrement dans la molécule de lécithide. Quelle sera donc lévo- 
lution du phosphore des lécithides par rapport à celle des autres formes de 
phosphore pendant le cours du développement d’une plante forcée, ie 
en comparaison avec une plante de la même espèce cultivée en Je air © 
_ Pour résoudre cette question, j'ai entrepris une série de dosages sur des 
bourgeons de Muguet forcés exactement dans les mêmes conditions et à la 
même époque que lors de mes précédentes expériences ('). J’ai suivi la 
technique employée par Échevin et Michel-Durand sur des plantes supé- 
rieures : épuisement par l’éther-benzène après extraction alcoolique au 
Kuma-Gawa. Le résidu d’évaporation de la solution éthéro-benzénique 
- renferme le phosphore lipidique; il est minéralisé, puis soumis au dosage 
selon Copaux. La fraction de substance extraite par l’alcool et insoluble 


(5) Comptes rendus, 202, 1936, p. 2096. 
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dans l’éther-benzène renferme du phôsphore que j'ai dosé séparément sous 


le nom de phosphore résiduel. J’ai appelé phosphore insoluble tout le : 


phosphore encore contenu dans les tissus qui ont subi l’épuisement 
alcoolique. Les résultats de ces dosages, exprimés en milligrammes de 


phosphore pour 100 bourgeons (ou pour 100 plantes issues de ces bour- 


geons), sont exprimés par les deux graphiques ci-dessous. 


240 


164 


146 


Région ombrée — durée de séjour dans la vapeur d'éther (48 h.). Traits pleins = P lipidique. 
Pointillés = P résiduel. Traits mixtes = P insoluble. I, Il, représentent lés mois de culture: 
T = plantes témoin. E — plañtes éthérisées. Hel — éclosion des bourgeons. FI — floraison. 


LE 


Chez les plantes éthérisées, on constate, dès la sortie des enceintes : 


de forçage, un léger accroissement du os phots lipidique. Celui-ci 
augmente rapidement au cours du séjour en serre et acquiert à la floraison … 


cinq fois environ sa valeur initiale. Quant aux phosphores résiduel etinso- 
luble, ils subissent une légère baisse initiale suivie d’un relèvement quise 
produit un peu avant le départ des bourgeons. Ce relèvement s’accentue > 


très rapidement pendant la croissance e des plantes éthérisées ] pour atteindre 
à la floraison sa valeur maxima. 


Chez les bourgeons des plantes cultivées en plein a air, NOUS observons 
une évolution JHAIQERE, ao beaucoup plus lente, dés trois formes de. : 


(à 
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phosphore : montée très accusée en cours de croissance, légère baisse 
initiale du phosphore résiduel et du phosphore insoluble, moins importante 
que celle observée chez les piAnses éthérisées. 

Remarquons encore qu'au moment de la floraison, les témoins pré- 
sentent des teneurs en phosphores lipidique et insoluble bien plus élevées 
que celles des plantes forcées. C’est le contraire pour ce qui concerne le 
phosphore résiduel. En effet, celui-ci présente, au moment de la flo- 
raison des plantes forcées, neuf fois environ sa valeur initiale, cinq fois 
seulement au moment de la floraison des plantes témoin. Peut-être cet 
excès dans la production du phosphore résiduel est-il lié à une activité 
respiratoire accrue par la température de la serre. 

Si nous rapprochons maintenant tous ces résultats de ceux que nous a 
fournis l’étude du métabolisme azoté dans les mêmes conditions expéri- 
mentales, nous observons dans les variations de l’azote et du phosphore un 
parallélisme assez étroit : on trouve notamment chez les plantes éthérisées 
une accumulation prépondérante d'azote soluble au moment dela floraison; 
or le phosphore résiduel, nous venons de le voir, évolue de la même 
manière. Dans l’ensemble, les variations relatives des différentes formes de 
phosphore se montrent beaucoup plus accusées que celles de l'azote, tout 
en portant sur des quantités absolues plus faibles. 

Quant à l'influence immédiate de l’éthérisation, de nouvelles recherches 
indiqueront si l’on doit tenir compte de la ee augmentation de phos- 
phore lipidique constatée chez les bourgeons dès leur sortie des enceintes 
de forçage. 


CYTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action de la racine sur la survie des cel- 
lules isolées ‘de coiffe de Lupinus albus. Note de M. RoGEr GAUTHERET, 
présentée par M. Alexandre Guilliermond. 


Pau 


Au cours de nos recherches antérieures sur la culture des tissus, nous 
avons étudié la survie des cellules détachées de la coiffe. Si l’on ehltife ces 
éléments dans un milieu glucosé, ils peuvent accumuler de l’amidon, s’ac- 
croître et survivre pendant un temps assez long, mais leur degré de “dé 
renciation ne leur permet pas de se multiplier. Le but de nos présentes 
recherches est-de déterminer si cette survie des cellules de coiffe est 
influencée par le voisinage de la racine. Nous avons opéré sur Lupinus 
albus, pour des raisons de commodité. La technique a consisté à trans- 


ci 
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porter une racine isolée sur de la gélose nutritive (liquide de Knop gélosé, L 
additionné ou non de 2 pour 100 de glueose) contenue dans une boîte de 
Petri. Dans ces conditions, la racine s'accroît lentement et son méristème 
abandonne des cellules de coiffe; celles-ci demeurent enrobées dans la 
gélose et sont ainsi maintenues au voisinage de la racine. Au bout de 
quelqués jours, nous avons repéré dans chaque culture quelques centaines. 
de cellules au moyen de traits tracés sur le fond des boîtes de Petri. 

Nous avons alors enlevé les racines d’un certain nombre de cultures 
réalisant ainsi deux lots; l’un ne comportant que des cellules isolées, 


\ 


Selles Vventes 7 
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0 ÿ /0 1/5 20 25 30 35 Jours 
Survie des cellules isolées de coiffe de Lupinus albus; la présence de la racine au voisinage 
des cellules augmente la durée de cette survie. 


l’autre constitué de cellules demeurant au voisinage de la racine: L'étude 
comparative de ces deux séries de cultures nous a montré que le voisinage 
de la racine favorise la formation d’amidon par les cellules de coiffe ainsi 
que leur croissance, dans le cas où le milieu renferme du glucose. En outre, 
la présence de la racine dans le milieu de culture augmente la survie des 
cellules de coiffe ainsi que l'indique le graphique ci-dessus : le pourcentage 
de cellules vivantes diminue moins vite si la racine est laissée dans la gélose 
(trait mince) que lorsque les cellules demeurent seules dans le milieu (trait 
épais); ce dernier renfermait dans le cas présent 2 pour 100 de glucose. La 
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distinction entre les cellules vivantes et les cellules mortes est très facile. 


Les premières sont réfringentes et montrent un cytoplasme transparent; 
quant aux cellules mortes leur protoplasme coagulé offre un aspect parti- 
culier. D'ailleurs à coté de cellules mortes naturellement, à cause sans 
doute d’une nutrition déficiente, il en est d’autres qui ont subi une sorte 
d’éclatement, vraisemblablement dû à un excès de turgescence; ce dernier 
phénomène ne se manifeste que dans les milieux sucrés. La membrane des 
cellules éclatées montre une fissure par laquelle une partie du protoplasme 
s’est échappée. 

L'influence de la racine sur la survie des cellules de coiffe ne semble pas 
ètre hiée à la croissance de cet organe; c’est ainsi que cette action est plus 
nelte à 15° qu’à 25° bien que les basses températures inhibent le dévelop- 
pement des racines isolées. D'autre part, si la racine provient d’une plan- 


tulé développée dans de l'air humide, son action sur les cellules de coiffe 


est plus marquée que s'il s’agit d’une racine prélevée surune graine ayant 
germé dans de l’eau. Ceci paraît indiquer que cette propriété de la racine 
de Luprnus albus est liée à la présence dans cet organe d’une substance dif- 
fusible qui est éliminée si les tissus se trouvent au contact d’un milieu 
adhenRAN At 

En outre, si le milieu est dépourvu de sucre, l'influence de la racine sur 
la survie des cellules de coiffe ne peut être constatée que si celle-ci provient 
d’une graine ayant germé dans de l'air humide. Si la plantule s’est déve- 
loppée dans l’eau, sa racine après avoir été isolée continue à pousser faible- 
ment aux dépens des réserves qu’elle contient, mais son action sur la survie 
des cellules de coiffe devient presque nulle. 

Cela montre que la Synthèse de cette substance hypothétique peut ctre 
réalisée par une racine isolée cultivée sur un milieu glucosé. 

En résumé, nos expériences démontrent d’ane manière très nelte que la 
racine de Lupinus albus agit sur les cellules isolées de coiffe maintenues dans 
son voisinage. Celte action qui paraît être due à une sécrétion de substances 
se traduit dans les conditions que nous avons précisé, par une plus grande 
accumulation d’amidon, par un accroissement plus important et par une 
augmentation très sensible de la survie moyenne des cellules isolées. 
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CUIMIE VÉGÉTALE. — Le leucænol, principe défini retiré des graines de 
Leucæna glauca Benth. (Légumineuses Papilionacées). Note de M. Marcez 
Maiscré, présentée par M. Maurice Javillier. 


Les solutions aqueuses d’épuisement des graines de Leucæna glauca 
Benth. donnent, avec le perchlorure de fer, une coloration bleue violacée 
intense. Le principe qui donne cette réaction peut être extrait par lalcool, 

dans lequel il est cependant moins soluble que dans l’eau; il ne peut être 
extrait ni par l’éther, ni par le chloroforme, ni par le benzène. 

Nous l’avons préparé par la méthode suivante : 

Les graines, pulvérisées, sont épuisées par l’eau distillée bouillante. Les liqueurs 
obtenues sont visqueuses, plus ou moins colorées en rouge orangé, moins colorées 
lorsqu'on opère en présence d’un peu de bisulfite de sodium. On ajoute à la liqueur 
aqueuse quatre à cinq fois son volume d'alcool à 95°. On sépare, par filtration rapide 
sur une gaze, l’abondant précipité de mucilage qui s’est formé. Les solutions sont 
distillées et concentrées à consistance sirupeuse. Il se forme un dépôt cristallin que l’on 
recueille après plusieurs jours. Les produits obtenus, entièrement cristallisés, pré- 
sentent une coloration qui varie du blanc rosé au rose chair; ils laissent à la calcina- 
tion un résidu de 1 à 2 pour 100. Îls constituent le leucænol brut, dont le rendement, 
est de l’ordre de 2 pour 100. 


On purifie le produit par cristallisations répétées dans l’eau; aucun 
autre solvant n'a donné jusqu'ici de meilleurs résultats. Nous n'avons pu 
obtenir de leucænol absolument exempt de matières minérales; les produits 
les plus purs donnent encore de 0,50 à 1,50 pour 1000 de cendres. Ils ne 
renferment n1 soufre, ni phosphore. La substance fond en se décomposant 
et en laissant un résidu goudronneux; les PF de divers échantillons sont 
2830-2850, 284°-286°, 285°-287°. 2. 

Quatre microcombustions, faites sur quatre produits différents renfer- 
mant de 0,50 à 1 pour 1000 de cendres, ont donné les résultats suivants : 


< ë A. H. EN O (par différence). 
RS mix 48,6 -4,98 14,39 More 
TER. 26 0 48,3 4,49 13,0 DAI2E 
HE 48,15 OR 13,98 AR SO 
RARE Ne A 47,56. 5,03 13,48 33,93 
Trouvé (en-moyenné)... CG 48,19. 7H 4,800 N—13;, 97 093,01 


Galculé- pour CEHON-E CEE 8,48 = bo ON 1 08207 


On peut donc considérer, dès maintenant, le leucænol comme un produit 
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défini, cristallisé, de formule C'H° O?Nouun multiple de celle-ci. En raison 


‘de son obbilté ou de son insuffisante solubilité dans les solvants usuels 


et dans Le camphre, on n’a pu encore déterminer son poids moléculaire. 
. Le leucænol n’a pas de pouvoir rotatoire. 

Il est soluble, à l’ébullition, dans 100 à 110 parties d’eau distillée; à la 
température ordinaire dans 500 à 6oo parties. Il est très peu soluble dans 
l'alcool à 95°, plus soluble dans les alcools de titre plus faible. Il est inso- 
luble dans l’acétone, l’éther, le chloroforme, le benzène. La solution 
aqueuse à saturation a un pH — 6-4,8. 

La solubilité du leucænol dans l’eau est accrue par les acides, les 
alcalis, la baryte, le carbonate de sodium; elle est légèrement augmentée 
par le Dioisbonate de sodium, avec lequel on observe un dégagement lent 
de CO?, ce qui laisse supposer la présence d’un carboxyle. L’ébullition 
avec l’eau en présence de CO* Ca ou de CO‘Ba donne une solution renfer- 
mant Ca ou Ba. 

La coloration donnée par le leucænol avec Cl Fe est extrêmement sen- 
sible; on l’observe encore avec 2 gouttes de solution à 1 pour 1000. Bleue 
violacée en milieu acide, elle vire au rouge Porto par alcalinisation. Le 
réactif phosphomolybdique de Folin et Denis donne une coloration bleue. 
D’après ces réactions, comme d’après certaines de ses solubilités, le 
leucænol posséderait donc la fonction phéno . 

Il donne avec le ninhydrine une réaction positive; avec l’acide sulfani- 
lique, le nitrite de sodium et l’ammoniaque, une coloration rouge. Il ren- 
fermerait donc le groupement NH°. ; 

La solution à 3 pour 100 dans l’acide + dilué précipite par 
les acides silicotungstique et phosphotungstique; elle ne précipite pas les 
réactifs de Mayer, de Bouchardat, ni la solution d'acide picrique. La solu- 
tion aqueuse saturée ne précipite pas l'acide silicotungstique; elle donne, 
avec l'acide phosphotungstique, un précipité soluble dans un excès de 
réactif. 

. Le leucænol ne réduit pas la liqueur cupro-alcaline; il réduit le nitrate 


d'argent ammoniacal à chaud, le permanganate de potassium à froid. 


Conclusions. — Le leucænol apparaît donc comme un principe cristal- 


lisé défini, de formule (C*HO?N}', dans lequel existeraient la fonction 


phénol, la fonction amine et, peut- -être, le groupement carboxyle. Il ne 
paraît correspondre à aucun des principes : amino-phénoliques actuellement 


connus chez les végétaux. 


x 
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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Amarantacées. Développe- 
ment de l'embryon chez l’Amarantus retroflexus L. Note de M. Revé 
Souècss, présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


J'ai rencontré, chez l’Amarantus retrofleæus, deux types de proembryons 
octocellulaires, engendrés par bipartitions des quatre éléments d’une 
tétrade linéaire ( fig. 2) et comportant, l’un six étages cellulaires avec deux 
dyades terminales ( fig. 4), l'autre sept étages avec deux cellules supérieures 
juxtaposées et six cellules inférieures superposées ( /ig. 5). Exceptionnelle- 
ment sont apparues des formes plus âgées, sans doute aberrantes, qui 
peuvent être rapportées soit à un type octocellulaire à cinq étages pré- 
sentant trois dyades terminales et semblable par conséquent à celui qui 
s’'observe généralement chez le Chenopodium Bonus-Henricus ("), soit à un 
type octocellulaire à huit cellules superposées, analogue à celui qui se 


rencontre chez certains Solanum (?}. 
# 
Au type octocellulaire à six étages (/£g. 4), issu de la segmentation longitudinale 


des deux cellules supérieures de la tétrade, se rattachent des formes représentées en 6, 


\ 


7,9 10, et 11 : les deux éléments juxtaposés de l'étage t donnent, en ce cas, quatre 
cellules circumaxiales, précédant quelque peu dans leurs divisions les deux éléments 
de l'étage / qui produisent également quatre cellules circumaxiales. Au proembryon 
octocellulaire à sept étages, résultant de la segmentation verticale de la cellule termi- 
nale seule de la tétrade, se rapportent la forme de la figure 8 et probablement aussi 
celles des figures 12 et 13; dans ce cas, les deux cellules superposées, dérivées de /', 
se divisent à peu près en même temps pour donner chacune quatre cellules circum- 
axiales, tandis que l'élément 4, placé au-dessous, se divise de même, d’abord en 
deux éléments juxtaposés (/#£. 8), puis en quatre cellules pareillement disposées. 
autour de l’axe (co, fig. 19 el 13). | in 
À partir des stades représentés par les figures 11 à 13, c'est-à-dire quand :1l s’est dif- 
férencié au sommet du proembryon trois étages de quatre cellules circumaxiales, on 
ne peut reconnaître l’origine de ces étages, rapporter avec certitude les formes dans les- 
ra ils s’observent à l’un ou à l’autre des deux types octocellulaires des figures 4 
. Les processus de division de ces étages et leurs destinées paraissent les. mêmes 
" les deux cas. L’étage / représente la partie cotylée; l'étage subterminal { corres- 
pond à la moitié supérieure de l'axe hypocotylé et l'étage r à la moitié inférieure de 
ce même axe. Les divisions se succèdent, comme le montrent les figures 14 à 20, selon 
des règles tout à fait comparables à à eue qui ont élé décrites au sujet du Cheno- 


7 


(0) R. Soucrs, Bull. Soc. bot. Fr., 67, 1920, p. 233. 
(2) R. Souicss, Bull. Soc. bot. Fr., 69, 1922, p. 163. 


SÉANCE DU 15 MARS 1937. 893 


podium Bonus-Henricus. En r toutefois, la séparation des initiales de l'écorce de la 

sie . 2 < ER f . K PA . . 
racine (1ec, fig. 15 à 18) se produit le plus souvent directement, après différenciation 
du dermatogène, par cloisonnement transversal des quatre cellules intérieures. 


Aïnsi la moitié inférieure de l’hypocotyle, celle qui est appelée à pro- 


Fig. D à 21. — Amarantus retroflezus L. — [Les principaux termes du développement de 
l'embryon, ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon. bicellulaire; 4, {' me et ce, 
les quatre éléments de la tétrade ou les groupes cellulaires qui en dérivent; d et f, cellules- 
filles de m; n et n', cellules-filles de cc; #, primordium de la tige hypocotylée; r, primordium 
de la racine; ce, initiales de la stèle de la racine; cec, initiales de l’écorce de. la racine; co, 

partie centrale de la coiffe; de, dermatogène; pe, périblème; p£, plérome. G, = 370. T 


À 


 duire la racine, tirerait origine de la cellule d, quand cette cellule appar- 

tient à un proembryon octocellulaire à six étages (fig. 4); elle proviendrait 
de la cellule-fille inférieure de /', quand il se constitue d’abord un pro- 
embryon octocellulaire à sept étages ( fig. 5). Dans le premier cas, d'étant 
petite-fille de la cellule basale du proembryon bicellulaire, cette dernière 
cellule participe à la construction de l'embryon comme chez le Cheno- 
podium Bonus-Henricus : dans le deuxième cas, d donne seulement le pri- 
C. R., 1937, 1° Semestre. (T. 204, Ne 11.) . 64 


æi 
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mordium de la coïffe et les lois du développement sont en tous points sem- 
blables à celles qui s’observent chez les Solanacées. 

L'embryon de l'Amarantus permet de la sorte d'établir le passage entre 
l'embryon des Chénopodiacées et celui des Solanacées. La seule direction, 
longitudinale ou transversale, de la paroi de segmentation dans l'élément { 
de la tétrade, décide de processus de développement qui seront conformes 
à ceux de l’une ou de l’autre des deux familles. On voit aussi par là quelle 
peut être la signification du polymorphisme des formes embryonnaires, 
quand il dépend de la diversité de la direction des parois dans des blasto- 
mères qui ont à jouer un rôle essentiel. 


GÉNÉTIQUE. — Un nouveau cas de dédoublement chromosomique chez 
un hybride d'Aris pogocyclus, 1. Ricard Hort. var. Leverrier 
Hort. <T. Iberica Hoffm. Note de M. Marc Simoner, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 


Nous avons signalé l'existence de plusieurs cas de dédoublement chro- 
mosomique chez les hybrides d’Iris. Ainsi se comportent les Z. Ambas- 
sadeur(Vilm.), Magnifica (Vilm. et Zbmac(V.Tubergen) dans lesquels la 
garniture chromosomique, qui a servi de contribution maternelle, a gardé 
dans l’œuf le nombre somatique (2n) au lieu de présenter le nombre 
haploide normal (nr). La présente Note a pour objet de faire connaître un 
cas observé par nous chez l'hybride Z. Ricardu Hort. var. Leverrier 
Hort. >< 1. Iberica Hoffm., réalisé par F. Denis. À 

Ce croisement a été effectué entre parents appartenant à à des groupes 
botaniques et chromosomiques différents : le premier est (‘) une variété 
triploïde (3n) à2n—36 de VI Ricardü, lui-même tétraploide (4n) 
à 2n — 48, de la section des Grands Lris pogontris (à graines sans arille); 
le second est.une espèce Oncocyclus (à graines avec arille) à 22=20 
et n — 10. Les chromosomes somatiques de ces deux plantes offrent aussi 
des différences de forme : il existe 6 chromosomes en V chez l’Z. Leverrier, 


alors que l'Z. Iberica, comme tous les Oncocyclus, ne possède que des a 


chromosomes droits, dont 8 très grands. L'I. Ricardii Leverrier < Iberica 
_està 27 —46. Or, ce nombre ne correspond pas du tout, comme il se devrait 
pourtant, à la somme des garnitures chromosomiques haploides des 


() Bull. Biol. Free et Beloique; 66, . D 88 AG, SNS 


+ 
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parents, mais bien exactement à celle que donne l’addition anormale d’un 
complément diploïde de l’Z. Leverrier avec un stock haploïde de l’Z. Iberica 
(an =36 et n—10:2n— 46). 

Ce processus est confirmé par l'identification minutieuse des chromo- 
somes somatiques que nous avons faite chez l’hybride : la totalité des 
chromosomes en forme de V de la plante-mére est retrouvée, alors qu'il 
n'existe que quatre très grands éléments droits d'origine paternelle. Il 
s’ensuit ou bien que la contribution maternelle est bien anormalement 
diploïde, ou bien que les chromosomes de l'un et l’autre parent ont gardé 
leur entière individualité dans l’hybride. 

La réduction chromatique montre de grandes irrégularités : à la méta- 
phase hétérotypique il existe des éléments univalents, bivalents et triva- 
lents arrangés de la manière suivante : Gy+on+18, 6m + On-+ 165 
Gin + Bu + 25 5m Sn +191 nr + On 105 m1 ti-E16;, Bai + 101 +1 7re 
D'une manière générale, les éléments conjugués sont placés en plaque 
équatoriale, alors que les chromosomes univalents, parmi lesquels se 
trouvent les quatre grands éléments de l’Z. Iberica, sont irrégulièrement 
répartis au centre des cellules-mères des grains du pollen. A l’anaphase 
les gemini se disjoignent, émigrent vers les deux pôles de l'image caryo- 
cinétique, tout en subissant un clivage longitudinal; à ce moment, la plu- 
part des monovalents voisins de l'équateur se disposent plus ou moins 
régulièrement sur un même plan entre les deux stocks de chromosomes 
anaphasiques pour former une seconde plaque équatoriale, pour se diviser 
ensuite et se diriger enfin vers les deux pôles du fuseau en subissant un 
nouveau clivage longitudinal. 

La seconde division de maturation est normalement équationnelle, mais 
les irrégularités de la première division en troublent profondément le méca- 
nisme. Deux plaques homéotypiques sont formées avec, en plus, les chro- 
- mosomes demeurés dans le cytoplasme lors de la première division de 
maturation. S1, à l’anaphase hétérotypique, des chromosomes univalents 
ne se sont pas divisés, les combinaisons observées donnent dans chacune 
des cellules le nombre diploïde de chromosomes noté chez l’hybride 
18271, 20 + 24 +11, 19422432; dans le cas contraire, le 
nombre observé est accru, d’où les combinaisons suivantes : 21 + 21+3+2, 
23 + 23 + 2, 24 + 25 +2, 2818 se 1, 20 + 26 + 2, etc. À l’anaphase, 
tous les chromosomes paraissent se diviser; ceux restés isolés dans le cyto- 
plasme donneront naissance à des micronuclei surnuméraires, ce qui fait, 
qu'au stade tétrade, les cellules-mères contiennent jusqu’à 8 micro- 
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spores au lieu de 4. Le pollen ne contient pus alors que 50 à 60 
pour 100 de grains bien conformés. 

Les ShdasAS nes méioliques que nous venons de déèrire présentent une 
particularité fort intéressante : en éliminant les 10 chromosomes de 
l’'Z. Iberica, qui restent tous univalents, la conjugaison observée est à peu 
près identique à celle de V7. Leverrier, forme triploïde, chez lequel 
existe aussi des éléments univalents et multivalents : 6,,+ 410, 
On Sn + 813 3m On + 9n Om + On + 96 in + Qu + 91: 

C’est donc un nouvel exemple d’accouplement chromosomique par 
autosyndèse corrélatif, à l’état diploïde, dans lequel se trouve être la garni- 
ture chromosomique de l’1. Leverrter. | 


GÉNÉTIQUE. — Hybridation (ou mutation?) chez les Diatomées pélagiques 
du genre Rhizosolenia. Note de M. Jures Paviccarv, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 

Les récoltes planktoniques réalisées dans les parages maritimes de 
Monaco par M. J. Richard, à bord de l’Eider, avaient été particulière- 
ment fructueuses en novembre 1913. Le classique maximum diatomique 
automnal s’y était manifesté avec une ampleur exceptionnelle. 

L'analyse du matériel de la Station 02350 (St. 11-50-0) nous a révélé la 
présence d'un assez grand nombre de cellules de Rhrizosolenia dont les 
caractères spéciaux nous ont paru mériter d'être signalés. Ces cellules, 
parfaitement cylindriques. ont, en moyenne, 40o* de long (250-650 et au 
delà) pour un diamètre de 45 à 5ov. Elles sont terminées, à une extrémité, 
par une calyptre entièrement normale de Rhizosolenta imbricata, c’est- 
à-dire avec la contre-empreinte de la valve jumelle; de plus, jusqu’à la zone 
d’emboitement, la membrane cylindrique présente la structure typique de 
cette espèce, caractérisée, comme on sait, par une double rangée d’écailles 
fortement striées ou diamétralement opposées. 2 

Or l’autre partie de la cellule se termine par une calyptre en dome acu- 
miné, entièrement lisse, sans contre-empreinte; le piquant terminal, à peu 
près rectiligne et de même longueur que celui de l’autre valve, en diffère 
cependant par l'absence de la dilatation basilaire caractéristique. 

La région cylindrique, jusqu’à la zone d’emboîtement, est formée par 
quatre. rangées d’écailles ayant une striation analogue à celle de l’autre 
région, mais beaucoup plus délicate et fort difficile à mettre en évidence. 
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La longueur respective des deux tronçons est très variable ; la consistance 
est bien plus considérable du côté zmbricata que de l’autre; ce dernier 
s'effondre et s’aplatit toujours par dessiccation tandis que le tronçon smbri- 
cata peut conserver sa forme cylindrique. 

Un certain nombre des cellules observées étaient à un stade de prédi- 
vision, exclusivement localisée dans le tronçon imbricata et représentée par 
deux jeunes calyptres jumelles du même type. 


| 
| 
B RE top B 
A, une cellule « hybride » entière; B, B', deux tronçons d’une même cellule, 


effondrée et aplatie par dessiccation. 


Les cellules isolées ou les filaments de Ahizosolenia imbricata pur étaient, 
d’ailleurs, l’un des éléments prépondérants de l’ensemble de cette récolte 
et de toutes celles réalisées le même jour aux diverses stations, entre la sur- 
face et la profondeur de 70". 

Par contre, j'ai recueilli une cellule longue de 500", appartenant exclusi- 
vement par ses deux calyptres et par la structure écailleuse au second type 
décrit ci-dessus; le spécialiste qui n’aurait eu sous les yeux que des échan- 
tillons de cette nature, n'aurait pas hésité à les considérer comme espèce 
nouvelle. | 

De quoi s'agit-il en réalité ? Ce dimorphisme me paraît ne pouvoir relever 
que d’une hybridation où d’une mutation. 

. On connaît, il est vrai, déjà, chez les Diatomées pélagiques quelques cas 
de dimorphisme, dont le plus notoire est celui du, Rhizosolenia semispina- 
hebetata, élucidé par H. H. Gran; mais il consiste, essentiellement, en un 
dimorphisme saisonnier, écologique; et si, dans certaines cellules, les deux 

-calyptres diffèrent totalement l’une de l’autre, la structure de la zone est 
strictement identique dans toutes les cellules, qu'elles soient isomorphes ou 
hétéromorphes. Ici rien de semblable; les deux moitiés de la même cellule 

diffèrent profondément dans toutes leurs parties ; l'hypothèse d’une muta- 
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tion brusque, intéressant évidemment le Ahisosolenia imbricata, nous 
parait, a priori, peu vraisemblable, en raison de l’ampleur et de la multi- 
plicité de ces différences. : 

Dans l'hypothèse d’une hybridation, réalisée par un mécanisme impré- 
visible, l'un des participants serait, nécessairement, le Rkrzosolenia tmbri- 
cata. Quant à l’autre, ce pourrait être le Rh. calcaravis, également pré- 
sent, quoique peu répandu, dans les mêmes récoltes. La disposition des 
écailles en quatre rangées s’y retrouve dans les cellules de moyen calibre, 
mais leur sculpture, plus ou moins analogue, est encore plus difficile à 
mettre en évidence que dans nos échantillons hybrides. Sa calyptre a la 
même forme générale, sans contre-empreinte, mais avec une tendance à la 
symétrie bilatérale, par une inflexion qui se manifeste également dans sa 
longue épine plus ou moins arquée 

Les différences observées dans l’hybride seraient alors l'indice d’une 
plasticité plus accentuée, sinon d’une subordination relative, par rapport 
au Rh. imbricata, seul invariable dans sa structure et seul (?) capable 
d'imposer sa prépondérance à l’égard de la localisation et de la forme des 
valves-filles jumelles pendant les préliminaires de la division cellulaire. Il 
y aurait là une sorte d’analogie, très lointaine, avec les cas de prépon- 
dérance d’un des sexes dans l’ RPRRNRES sextielle. 

Aucune trace des formes hybrides n’a pu être retrouvée dans les récoltes 
de décembre r9r3 et dans aucune des récoltes ultérieures. 


ZOOLOGIE. — Sur les conditions physicochimiques de l'éclatement et de 
la déhiscence des spermatophores de quelques Céphalopodes. Note dé 
M. Maurice Rose et M'° M. Hamon, présentée par M. Maurice Caullery. 


Chez les Céphalopodes mâles, les spermatophores, après leur formation, 
sont emmagasinés dans un réservoir spécial, la poche de Needham. Par 
l'emploi des indicateurs colorés, on peut constater que cet organé est nette- 
ment acide; son pH varie de 5,8 à 6, 2 selon les individus et aussi selon les 
régions. En particulier, chez Æledone Aldrovandi et Sepra o fficinalrs, le fond 
de cette poche est très souvent plus acide que la zone avoisinant la sortie. 
D'autré part les spermatophores eux-mêmes possèdent un degré d’acidité 
variable, mais toujours net. Comme ceux des Pagurides, et plus encore 
peut-être, ils sont donc constitués en gros, par des substances acides et se 
trouvent en milieu acide, dans la poche de Needham. En outre les réactifs 
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employés pour provoquer l'éclatement ou la déhiscence des spermatophores, 
révèlent que ceux du fond sont le plus souvent beaucoup plus réfractaires. 
IL semble que, dans leur réservoir, les spermatophores subissent une sorte 
de « matüration » qui les sensibilise à la déhiscence. On peut penser qu’elle 
consisterait sans doute en une diminution partielle et relative de leur 
acidité. : 

Extraits de la poche et placés dans l’eau de mer normale, les spermato- 
phores d’Æledone moschata, Octopus vulgaris éclatent ou se dévaginent; 
ceux de Sepia of/ficinalis, S. eleg'ans résistent. Chez Eledone Aldrorandi les 
résultats sont assez variables selon les individus qui ont fourni les appareils 
spermatiques. Le plus souvent, ceux qui sont prélevés à la sortie de la 
poche de Needham, éclaterit tous en moins de 1 heure, parfois il n’y à que 
5o pour 100 d’éclatetients, exceptionhellement pas du tout. Les sperma- 
tophôres provenant du fond résistent chez la moitié des individus; pour 
les autres, les ouvertures se font en proportion variable. 

Pour toutes les espèces examinées, si l’on alcalinise l’eau jusqu’à un pH 

voisin de 9, par la soude, l’ammoniaque ou la chaux, on ne modifie guère 
lés résultats. Dans l’eau marine acidifiée à un taux suffisant, il n’y à 
jamais d’éclatements. [ls sont au contraire la règle dans l’eau distillée. 
Mais si l’on acidifie cette eau, on réussit à empêcher ces éclatements pour 
des coficentrations variables selon les espèces et parfois très faibles (moins 
de N/1000 chez Sepra officinals). Les ions H* arrivent donc à supprimer 
l'effet de la dilution. 
_ Dans des solutions de glucose isotoniques à l’eau de mer, les sperma- 
tophores éclatent chez toutes les espèces; ce qui fait soupconner une 
action empêchante des sels de l’eau de mer. Nous avons ainsi été conduits 
à étudier l’action de quelques sels simples, en solutions isotoniques à l'eau 
märinè normale. Dans les chlorures de K et Na, tous les spermatophores 
éclatent chez les deux Æledone; une partie seulément se dévaginent chez 
Octopus: cèux de Sépia résistent. Dans les chlorures de Mg et Ca, tous les 
spermatophores d’Octopus éclatent; uné partie seulement de ceux d’Eledone 
le font; ceux de Sepra ne s'ouvrent pas. 

Dans les mélanges en proportion égale et deux à deux, de chlorures iso- 
toniques, on observe les faits suivants : Chez Octopus vulgaris, il y à dévagi- 
nation dans tous les mélanges; chez Sepia officinalis, on n'obtient aucun 
résultat; Lous les spermatophores restent inertes. Enfin, chez Æledone Aldro- 
eandi, tous les spermatophores, aussi bien du fond de la poche de Needham 

que dé la sortie, éclatent dans le mélange KCI-NaCl; dans KCI-MgCP, ceux 
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de la sortie éclatent, ceux du fond résistent; dans KCI-CaCP, éclatement. 
général, quelle que soit l’origine des spermatophores; dans NaCI-MgC}, 
éclatement de tous ceux de la sortie, d’une partie seulement de ceux du 
fond; dans NaCI-CaCP, ceux de la sortie éclatent, ceux du fond résistent ; 
dans MgCl?-Ca CP, il y a éclatement d’une partie seulement des spermato- 
phores provenant des deux régions. Il ressort des données expérimentales. 
que, d’une part, les alcalino-terreux s'opposent plus ou moins à l’éclate- 
ment, surtout Ca, et que, d’autre part, les alcalins leur sont antagonistes. 
K est paculéiens efficace vis-à-vis de Ca. | 

Si l’on précipite le calcium de l’eau de mer normale par l'addition dieu 
oxalate, les spermatophores d’Eledone moschata entrent en déhiscence; 
ceux de Æ. Aldrovandi et d’Octopus vulgaris éclatent ; ceux de Seprarésistent. 

Le permanganate dissous dans l’eau de mer (1/10000°) bloque les sper- 
matophores d’Eledone moschata, mais fait éclater ceux d’£. Aldrovandi et 
Sepia officinals : tandis que l’eau de Javel produit l'effet inverse dans les 
trois espèces. 

Enfin les vapeurs de sulfure d’ammonium provoquent la déhiscence ou 
l’éclatement, en un temps très court, de tous les spermatophores des 
espèces étudiées. x 

En résumé, il semble résulter de ces recherches que, pour les Cépha- 
lopodes comme pour les Pagurides, la déhiscence ou l'éclatement des 
réservoirs spermatiques dépendent de conditions physico-chimiques com- 
plexes, variables selon les espèces, et parmi lesquelles on retrouve les 
mêmes influences du pH, de la pression osmotique et les mêmes actions 
balancées de cations actifs. Elles montrent aussi qu’il faudra toujours tenir 
compte dans des études de cet ordre, de l’origine précise des spermato- 
phores extraits de la poche de Needham; ceux du fond se comportant 
souvent à l’opposé de ceux de la sortie. L'efficacité considérable des 
vapeurs de sulfure d'ammonium pour provoquer l'éclatement des sperma- 
tophores, aussi bien des Crustacés supérieurs que des Mollusques Cépha- 
lopodes, mérite également d’être soulignée. 


ZOOLOGIE. — Sur divers cas d'hermaphrodisme fonctionnel chez l’Oursin - 
Strongylocentrotus lividus. Note de M" Yverre Neers, présentée par. 
M. Charles Pérez. , - 

LL 
Les Oursins ont normalement les sexes séparés. L'hermaphrodisme, 
déclaré par A. Giard comme fréquent chez Echinocardium cordatum, n’a 


‘= 


 SÉANCE DU 15 MARS 1937. go1 


. pas été retrouvé par M. Caullery; et cette anomalie est, en tous cas, 


considérée comme très rare, dans le groupe des Oursins réguliers. A ma 
connaissance, il n’en a été signalé que trois cas : un Sphærechinus granu- 
laris décrit par Viguier (‘) et deux Strongylocentrotus lividus observés, 
l’un par Herlant (?), l’autre par Bohn et Drzewina (*). | 

Pendant les mois d’août et septembre 1936, j'ai eu l’occasion d'examiner, 
parmi des lots de cette dernière espèce, pêchés au voisinage de Roscoff, 
pour les besoins des travailleurs du Laboratoire, sept hermaphrodites 
reconnaissables au premier aspect de leurs glandes génitales et qui se sont 
avérés fonctionnels. Je les répartirai dans les trois groupes suivants : 

1° Le 14 août, est récolté un Oursin femelle, présentant une glande 
génitale de couleur nettement plus claire que les autres, et qui est un testi- 
cule fonctionnel. Le sperme, prélevé, a permis l’autofécondation ainsi que 
la fécondation croisée avec les œufs d’une femelle normale. À l’examen 
histologique, le testicule se montre en voie de dégénérescence et de phago- 
cytose typiques; les ovaires sont en voie d'évolution progressive avec de 
nombreux oocytes jeunes. Il y a donc un décalage chronologique dans le 
développement des glandes des deux sexes. 

2 Dans un lot, examiné le 3 septembre, en période d'arrêt de ui 
tion, se sont rencontrés trois hermaphrodites visibles, dont toutes les 
glandes présentent en proportions à peu près équivalentes, des tissus des 
deux sexes, avec séparation bien tranchée, la partie apicale étant mâle, et 
la partie orale femelle, de sorte qu'il est impossible d'attribuer ces indi- 
vidus à un sexe plutôt qu'àun autre. Dans l'Oursin mâle décrit par Herlant, 


une seule glande était hermaphrodite, présentant du pôle oral au pôle 


apical, des tubes successivement mâles, hermaphrodites, puis femelles, les 
quatre autres étant des testicules dont l’un, noirâtre, était atrophié, et 
l’auteur envisage la possibilité d’une action parasitaire accidentelle. 

Mes exemplaires ne présentent, au contraire, aucune atrophie : avec le 
sperme et les œufs de toutes les glandes, il a été possible de réaliser l'auto- 
fécondation, ainsi que la fécondation croisée avec des individus normaux, 
tous les Éluieue obtenus étant di viables. 

3° Un Oursin d'aspect femelle, récolté le 14 août Présente quatre ovaires 
normaux; la cinquième glande, bien dei. mais de couleur plus 


Comptes rendus, 131, 1900, p. 63. 
Arch: Zool. Exp. gén., 57, 1918, N.et R., p. 28. 
Comptes rendus, 118, 1924, p. 662. 


Lengie 


902 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
claire, laissé échapper, en même temps que des œufs, un sperme abondant. 
Aütofécondation et fécondation croisée donnent des pluteus normaux. 

L'examen histologique de la glande, montre dés lobes femelles, bien 
développés et pleins d'œuf mürs, sans äucun élément mâle. La spermatogé- 
nèse est localisée au niveau de quelques lobes apicaux, intercalés entre les 
tubes femelles superficiels et conteriantsurtout des tissus en voie d’atrophie. 

À la fin d’août, j'ai retrouvé deux Oùürsins qui peuvent être rapprochés 
des précédents, bien que leur aspect les en éloigne du premier abord. 
Leurs glandes femelles portent de place en place des taches de coüleür 
plus claire. En prélevant lés œufs mürs, libérés par les glandes, on n’observe 
aucune segmentation. Mais le tissu clair, dilacéré et mis ensuite au contact : 
des œufs, donné une autofécondation immédiate, où permet de fécondèr 
des œufs de femelles normales. Ce tissu clair est formé de lobes femelles 
en dégénéréscence, mais contient quelques éléments mâles ayant subi un 
début de phagocytose. Notons qü’à la même époque de reproduction, les 
taches claires ont été fréquemment observées sur des gonades femelles, 
mais que leur dilacération n’a pas permis de réaliser des fécondations. 

Les observations précédentes, d’hermaphrodisme accidentel à modalités 
très variables, m'inclinent à penser que cétte anomalié est peut-être moins 
rare qu’on ne te croit généralement. S'il existe des hermaphrodites mani- 
festes, d’autres ne peuvent être révélés que par l’autofécondation, celle-ci 
pouvant même ne pas se produire spontanément. Mes récoltes ont été 
surtout fructueuses à La fin des périodes de pleine maturité et, chez la 
plupart de mes hermaphrodites, les tissus mâles ou femelles se présentent 
en voie d’atrophie avancée. Il se pourrait que l'apparition éventuelle de 
l’hermaphrodisme fût liée à la dégénérescence normale ou accidentellé dés 
gonades. À cet égard, il serait intéressant de suivre plus attentivement le 
cycle évolutif saisonnier de cet Oursin. ne 


PHYSIOLOGIE. — Deux cas de nétrose soie chez le chien. Note de 
MM. Wianimir Daasoviren et P1RRRE Wecrn, présentée par M. Eouis | 
Lapicque. 

Il y a 3 ans, une première série de recherches, en collaboration avec 

M. et M" Chauchard, relatives aux rapports entre la formation desréflexes 

conditionnés et la chronaxie de subordination, à été communiquée ici par 
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l'un de nous (!). Ces recherches ont été poursuivies au cours de 1935 et 
1936 et nous avons eu la satisfaction de voir confirmer notre hypothèse, 
formulée déjà en 1926, à savoir que les réflexes conditionnés se forment 
grâce à la synchronisation des chronaxies de subordination, cérébrale et 
périphérique. Nous avons découvert en même temps des rapports insoup- 
çonnés (augmentation des chronaxies, cérébrale et périphérique, quelques 
secondes avant et après le réflexe conditionné) (?). 

Au cours de nos travaux, nous nous heurtons assez souvent à des phéno- 
nènes imprévüs. C’est naturel, étant donné la nouveauté de notre champ 
de recherches. Ainsi, récemment, nous avons eu affaire à deux cas de 
névroses chez les chiens. 

-Aux laboratoires de Pavlov, on a produit expérimentalement de très 
nombreux cas de névrose chez lés chiens. On sait que la condition essen- 
tielle de ces névroses expérimentales était, comme l’a formulée Pavlov, 
une « rencontré pénible ou difficile », dans l'écorce cérébrale du chien, de 
procéssus contraires : excitation et inhibition, rencontre répétée trop 
souvent (par exemple une différenciation difficile entre les figures d'écran 
trop ressemblantes ). 

Or nouûs avons pu observer un cas très curieux de névrose chez l’un de 
nos chiens d'expérience, Pioss, dans les conditions directement opposées à 
celles de Pavlov. Ce chien, en effet, non seulement ne /ragaillait pas trop, 
mais au contraire avait été laissé tranquille pendant près d’un mois. 
Quarid, enfin, mous l’avons répris pour uné expérience, nous avons con- 
staté que notre chien, d'habitude très pondéré, était extrêmement agité. A 
peine mis sur la table d'expérience, il a commencé à faire de très violents 
mouvements forcés, correspondant à son réflexe conditionné (rétractation 
de la patte postérieure gauche à la sonnerie), mouvements allant jusqu'aux 
convulsions ét contractures. Ces mouvements s'irradièrent bientôt sur 
Pautre patte postérieure (où le réfléxe conditionné n’a jamais été formé). 
Ensuite, ils sé sont compliqués par de véritables ruades. 

Il faut dire que, parfois, notre chien faisait des mouvements de ce genre 
quand il était mcommodé par l’électrode attaché trop fortément à la patte. 
Mais ce jour il n°y avait pas d’électrode du tout. Les mouvements conti- 
nuaient sans interruption. C'était un véritable accès épiléptiforme. Aucune 
mesure n’était possible. Le chien étant mis par terre, l'accès (dans le train 

(à Comptes rendus, 198, 1934, p. 1718. A 

(#) Voir €. À: Soc. Biol.; 116, 1934, p. 929; 119, 1935, p. 76; 122, 1936, p. 57. 
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postérieur) continuait de plus belle. Cela incommodait l’animal à tel point 
qu'il se couchait tantôt sur le flanc gauche, tantôt sur le flanc droit pour 
essayer d'arrêter les convulsions de ses pattes postérieures. 
= Devant ce cas nettement pathologique, nous avons décidé de recourir au 
procédé habituel des laboratoires de Paylov dans des cas pareils, c’est- 
à-dire à l'injection à Pioss de bromure (15,5 per rectum). Ces injections ont 
été répétées cinq fois pendant à jours (du 20 au 25 janvier, sauf le 24, 
dimanche). 

Dès le premier jour du traitement, les mouvements forcés s'affaiblirent 
un peu. Les jours suivants, ils allaient en diminuant, mais très graduelle- 
ment (ils disparurent d’abord par terre, ensuite sur la table sans électrodes 
sur la patte, puis avec les électrodes, etc.) pour disparaïtre complètement 

7 le cinquième jour. Le 28, il y a eu un faible rappel de ces mouvements, 
S mais 1l était vite imhibé. 

Le quatrième jour de maladie, quand Pioss était déjà assez calme, nous 
avons pu prendre quelques mesures. Et nous avons retrouvé nos relations 
: habituelles : augmentation de la chronaxie avant le réflexe conditionné 
(retardé) et diminution pendant. 
Pour projeter quelque lumière sur ce phénomène pathologique, à faut 
dire ceci. Au chenil du laboratoire de physiologie de la Sorbonne, les 
3 chiens sont tenus, d'habitude, ensemble. Et quand ils voient l’un de leurs . 
= congénères quitter la cour. grillagée avec quelqu'un qui l’emmène, ils. 
= manifestent toujours une grande agitation, une forte Jalousie. Or, Pioss, 
| qui se trouve au chenil depuis plus de 2 ans et qui s’est habitué à travailler 
Er presque tous les jours. voÿait pendant près d’un mois son compagnon 
- habituel Fox quitter le‘chenil, ce qui provoquait chez lui des accès de 
désespoir, aboiements, hurlements, sauts, essais de sortir du chenil. A la 
fin. quand son tour est venu, cela l’a mis dans un état de surexcitation. 
Les centres du réflexe conditionné élaboré et des réflexes associés (ruades) 
étaient si surchargés énergétiquement, c’est-à-dire si excitables, qu'ils se 
déclenchèrent immédiatement et violemment, dès que l'animal fut mis dans 
le mulieu habituel d'expérience. Bien entendu, ce n’est qu'une hypothèse 
plus ou moins vraisemblable. SRE 
Par contre, le deuxième cas de névrose (chez notre ae Fox) était 
£ tout à fait re à ceux observés aux laboratoires de Pavlov. Nous 
avons placé, en effet, notre chien dans des conditions expérimentales. 
nouvelles et difficiles. I avait son réflexe conditionné moteur sur sa patte 
postérieure gauche, qui portait des électrodes (pour la confirmation du 
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réflexe conditionné) et qui, d'habitude, était soutenue par l’un de nos 
collaborateurs pour mesurer la chronaxie. Or, nous avons placé les élec- 
trodes sur la patte antérieure (gauche), où jamais le réflexe conditionné 
n’a été formé et nous avons fait soutenir cette patte. Puis, nous avons fait 
marcher notre excitant conditionné, la sonnerie, sans la confirmer par le 
courant électrique. Alors le chien parut tout à fait désorienté. Il s s'agitait, 
nous regardait interrogativement et a fini par lever deux fois, mais à peine, 
sa patte de devant. Au bout de 3 jours, ‘de ces expériences, se déclen- 
chèrent les mêmes phénomènes pathologiques que chez Pross, quoique avec 
violence moindre. Quelques jours de repos complet ont sh pour guérir 
Fox. 

Il nous a semblé intéressant de mentionner ces deux cas de névroses 
chez les chiens car, entre autres, ils montrent la possibilité des névroses 
partielles, nos animaux restant normaux sous tous les autres rapports. 


_PHYSIOLOGIE. — Analyse chronaximétrique du mécanisme des actions 
synergiques et antagonistes dans le domaine du système nerveux autonome. 
Note de M. Pau Cuaucuarp, présentée par M. Louis Lapicque. 


L’excitabilité des nerfs du système nerveux autonome rentre, on le sait, 
dans le cadre de l’excitabilité itérative de L.Lapicque, c’est-à-dire que de 
tels nerfs ne peuvent mettre en jeu l’organe auquel ils aboutissent que si on 
les soumet à une sommation d’excitations. L’inefficacité de l’excitation 
unique et la nécessité de réitérer les excitations sont dues à l’existence d’un 
hétérochronisme marqué entre le nerf et l’organe d’aboutissement. L’exci- 
tabilité d’un tel système comprend deux éléments : la chronaxie caractéris- 
tique du nerf et le temps de sommation, caractéristique de l’hétérochro- 
nisme entre l’organe et le nerf et dont les variations sont parallèles à celles 
de la chronaxie de l'organe, lorsque les variations de la chronaxie du 
nerf sont nulles ou de faible amplitude. 

Abordant avec cette méthode l’étude d’un système dans lequel le sympa- 
thique et le parasympathique ne sont pas antagonistes, la glande sous-maxil- 
laire et ses deux nerfs sécréteurs (corde du tympan et sympathique), chez 
le chien, A. et B. Chauchard ont constaté que les agents qui favorisent ou 
qui tarissent la sécrétion ont une action surtout Dephérinue, portant sur la 
glande elle-même : le temps de sommation qui avait à l’état normal la même 
valeur sur les deux nerfs subit des modifications importantes, de même 
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sens quel que soit le nerf interrogé. Les agents excito-sécréteurs qui com- 
prennent, d'une part l’adrénaline et les sympathomimétiques, de l’autre 
l'acétylcholine et les parasympathomimétiques, et également les sympa- 
tholytiques (yohimbine), diminuent le temps de sommation : ils favorisent 
l’action des nerfs. Le temps de sommation est, au contraire, augmenté par 
les agents qui tarissent la sécrétion (parasympatholytiques, atropine); 
ceux-ci entravent l'action des nerfs. 

Nous avons, avec J. Chauchard, repris cette étude dans le cas du cœur 
et de ses deux nerfs extrinsèques qui, cette fois sont antagonistes (pneumo- 
gastrique cardio-inhibiteur etsympathique cardio-accélérateur), et sommes 
arrivé aux résultats suivants : 

34 L'hétérochronisme entre l'organe effecteur et les fibres cardioaccélé- 
ratrices est, à l’état normal bien plus marqué (temps de sommation 
0 — 6 secondes) qu'entre l’organe effecteur et les fibres cardio-inhibitrices 
(5 — 3 secondes). 

2° Les agents pharmacodynamiques exercent une action essentiellement 
périphérique se traduisant par un effet inverse sur ces deux temps de 
sommation : adrénaline et atropine diminuent celui du sympathique 
(de 6 à 3 secondes par exemple) et augmentent celui du pneumogastrique : 
(de 3 à 6 ou 8 secondes). Ils favorisent donc l’action du premier et 
entravent celle du second. Au contraire, pilocarpine et yohimbine aug- 
mentent le temps de sommation du sympathique (de 6 à 10 secondes) et 
diminuent celui du pneumogastrique (de 3 à 1 seconde). Or, on savait 
déjà (M. Lapicque et C. Veil, H. Frédéricq) que le premier groupe de 
poisons augmente la chronaxie mesurée sur le myocarde, tandis que le 
second la diminue. Une augmentation de la chronaxie périphérique favorise 
donc le sympathique et inhibe le pneumogastrique, et inversement. 

3° La faradisation préalable du sympathique, qui augmente la chronaxie 
du myocarde (H. Frédéricq), augmente le temps de sommation des fibres 
vagales et diminue celui des fibres sympathiques. Celle du preumogas- 
trique, qui diminue la chronaxie du myocarde, produit sur les temps de 
sommation l'effet inverse de celui que produit la faradisation du sympa- 
thique. Dans le cas de la glande sous-maxillaire, la faradisation d’un ds 
nerfs diminuait, au contraire, toujours, Le temps de sommation. 

_ Alors que, a le cas de x glande, où nous avions deux nerfs sécréteurs 
et où la sécrétion paraissait liée à une diminution de la chronaxie périphé- 
rique, tout ce qui diminuait cette chronaxie favorisait l’action des deux 
nerfs, ici, dans le cas du cœur, où l’un des nerfs est accélérateur, Fautre 
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inhibiteur, et où l’accélération se montre liée à une augmentation de la 
chronaxie cardiaque, et l’inhibition à une diminution de cette chronaxie, 
tout ce qui diminue la chronaxie favorise le nerf inhibiteur et inhibe le 
nerf accélérateur, et inversement. 

Si l’on tient compte du fait maintenant bien établi que le sympathique 
agit par l'intermédiaire chimique de l’adrénaline, et le pneumogastrique 
par celui de l’acétylcholine, on comprend le parallélisme entre l’action des 
nerfs et l’action de ces corps chimiques. Maïs, alors que l’acétylcholine 
exerce une action de même sens sur la glande et sur le cœur, l’adrénaline 
qui diminue dans un cas la chronaxie, ainsi qu'’elle.le fait dans le cas de la 
rate ou des muscles vaso-constricteurs, l’augmente au contraire dans le cas 
du cœur. Sur la glande sous-maxillaire, où il n’y a pas antagonisme entre 
sympathique et parasympathique, l’adrénaline possède une action syner- 
gique de celle de l’acétylcholine; dans le cas du cœur, où le sympathique 


_et le parasympathique sont vraiment antagonistes, on observe, au con- 
_traire, une action de l’adrénaline antagoniste de celle de l’acétylcholine. 


BIOLOGIE. — Aptérisme des Insectes ct sélection naturelle. Note () de 
M. Pare L'Héririær, M'° Vverre Negrs et M. Georers Teissier, 
présentée par M. Charles Pérez. 


On sait que les Insectes qui vivent dans les îles ou au bord de la mer 
volent souvent mal et que beaucoup d'espèces ayant cet habitat ont les 
ailes plus ou moins atrophiées. 

Darwin a proposé dans l’Origine des espèces une explication très sédui- 
sante de ce fait. «On peut supposer», dit-il, «que, durantunelongue suite de 
générations, chaque insecte qui fit moins grand usage de ses ailes, soit par 


suite de leur moindre développement, soit par suite d’habitudesindolentes, 
ait eu plus de chance de n'être pas emporté par le vent et de survivre, 


tandis que d’autre part au contraire, ses congénères plus agiles, qui plus 
volontiers prenaient leur vol, étaient plus souvent jetés à la mer où se 
_noyait avec eux l’ avenir de ee race ». 

Nous nous sommes proposé d'étudier expérimentalement le problème 
posé par Darwin et nous avons utilisé pour cela Drosophila melanogaster. 
Bous avons réalisé les conditions que Darwin suppose à l’origine de l’évo- 


() PRE du 8 mars 


908 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


lution des Insectes insulaires en constituant une population mixte d'indi- 
vidus normaux ailés et d'individus portant le caractère récessif vestigial(vg) 
qui se manifeste par une atrophie des ailes devenues tout à fait impropres 

au vol. Cette population a été élevée en plein air sur la terrasse de la 
Station Biologique de Roscoff, dans des conditions que nous décrirons 
ailleurs en détail. Des dispositions ont été prises pour que l’action du vent 
ne soit pas trop brutale et qu’il n’y ait pas de concurrence pour l’aliment. 
L'effectif total dela population, variable d'ailleurs d’un jour à l’autre, 


paraissait être de l'ordre de un ou deux milliers de mouches ailées ou 
aptères. | À : 

Le graphique ci- -dessus, où est porté, à intervalles de 1 ou 2 jours, le 
pourcentage d’i imagos Ses iates issues des œufs pondus à cette date, 
résume notre expérience. Son allure est exactement celle que permettait de 
prévoir l’ hypothèse de Darwin. 

Le premier arc de courbé correspond à la partie de a de qui 
précède l’éclosion des imagos ; les mouches aïlées emportées plus facilement 
par le vent que les mouches aptères, disparaissent plus vite que celles-ci, 
aussi les œufs homozygotes vgvg, qui ne représentaient Je 5°'jour que 

2,5 pour 100 du nombre total d'œufs, en représentent-ils 42 pour 100 le: 
be jour. L’éclosion des premières imagos se produit au 16° jour et à dater 
de ce moment la population se renouvelle régulièrement par l'apport 
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d’imagos issues d'œufs pondus une dizaine de jours plus tôt. Le nombre 

d’ailées augmente brusquement dans la population et, corrélativement la 
population d'œufs eg eg tombe à 16 pour 100. Mais, du fait de la sélection 
produite par le vent au cours de la première partie de l'expérience, qui se 
continue sur les imagos fraîchement écloses, du fait aussi qu’un nombre 
croissant d'individus ailés sont hétérozygotes, le deuxième arc de courbe 
prend immédiatement une allure ascendante; la proportion des vestigiales 
passe en une dizaine de jours de 16 pour 100 à 48 pour 100. À cette date 
les imagos nées des œufs pondus au moment où le nombre des vestigiales 
était à son minimum commencent à éclore. Le hasard ayant voulu qu’au 
même moment le temps ait été, pendant quelques jours, exceptionnelle- 
ment beau et calme et la sélection peu efficace, la proportion des vestigiales 
reste constante pendant 4 ou 5 jours. Mais avec une nouvelle période de 
vent la courbe se relève pour atteindre, au-38° jour de l'expérience, 67 
pour 100 de vesligiales homozygotes. À ce moment, si les croisements ont 
lieu au hasard, moins de 4 pour 100 des individus sont des homozygotes 
normaux. : 

Le troisième arc de courbe, tracé en trait interrompu, correspond à un 
changement dans les conditions d'élevage et constitue une contre-épreuve 
de l'expérience principale. L'élevage n’est plus placé en plein air mais dans 
une grande pièce ouverte. L'influence sélective du vent ne s’exerçant plus, 
les ailées, plus fécondes et à plus grande longévité que les aptères, 
reprennent le dessus; la proportion des vestigiales tombe en 15 jours de 
60 pour 100 à 32 pour 100 environ. On voit que la sélection par le vent 
explique parfaitement les faits observés. 

Il nous semble légitime de conclure des faits que nous venons de rap- 
porter que l'hypothèse de Darwin est entièrement justifiée par l’expé- 
rience. La sélection naturelle n’a pas nécessairement, comme on le croît en 
général à l'heure actuelle, un rôle conservateur. Si le plus souvent elle’se 
borne à supprimer les faibles et les anormaux et maintient ainsi la stabilité 
de l’espèce, elle peut également favoriser certaines anomalies que des cir- 
constances particulières rendent avantageuses. L’aptérisme des Insectes 
que leur habitat expose au vent marin est une in/firmuté utile et l’on conçoit 
que, si le hasard des mutations l'a fait apparaître dans certaines espèces, 
le jeu de la sélection l’y ait maintenue. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la détermination morphologique des 
régénérations de membres chez les Phasmes. Note de M. Maurice Lecamr, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


La régénération d’un membre, chez les Phasmes, s'effectue à partir d’un 
moignon correspondant à la partie proximale du membre, conservée après 
la perte de l’appendice. C’est à l’intérieur de ce moiïgnon chitineux que se 
forme le régénérat. Les tissus qui y sont contenus se détachent de l’enve- 
loppe chitineuse et se transforment progressivement pour constituer un 
bourgeon de régénération, qui se localise sur la paroï du corps du Phasme, 
à l'endroit de formation normal du membre. Dès le début de son dévelop- 
pement, le bourgeon est totalement isolé de l'enveloppe qui le protège et 
il n’a de relations qu'avec sa base d'implantation. En raison de cette situa- 
tion, au cours de son développement, il apparaît qu'il doive être sous l’in- 
fluence de son support et déterminé morphologiquement par lui. D'autre 
part, l’étude histologique de cette régénération attribue un rôle important 
à l'hypoderme, constituant un des éléments conservés dans le moignon (!). 

Le problème posé a donc consisté à localiser le facteur de détermination 
morphologique de la régénération : soit, actions de corrélations avec la 
base d'implantation, soit, influence des anciens éléments présents dans le 
moignon. 

Une première sérié d'expériences sur le Phasme Caraustus morosus Br. 
a consisté à inverser l'orientation du membre par rapport à l'individu dans 
le sens dorso-ventral. J’ai modifié les relations du bourgeon de régénération 
avec son territoire d'implantation de la façon suivante : un Phasme, pris 
à un jeune stade, est anesthésié à l’éther; un de ses membres est d’ bon 


autotomisé, puis immédiatement, le moignon restant est sectionné au 


niveau de sa base et réimplanté au même endroit, après lavoir fait pivoter 
de 180° autour de son axe longitudinal; c’est une transplantation ortho- 


topique, avec inversion de l'orientation suivant la polarité dre se 


Étant donné que la greffe suit immédiatement l’autotomie, il n'y a pas 
possibilité de régénération ni début de détermination ee enire 
les deux phases de l’ opération. 

45 individus ont été ainsi opérés. 


(:) E. Boroace, Bull, Sc. France et Belgique, W, 1915, p. 190. 
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3 Suns de causes diverses. Sur les 42 individus conservés vivants 
pendant deux à trois mois, jusqu’à la fin de leur période larvaire, 35 n’ont 
pas régénéré, ou ont produit des appendices anormaux et rudimentaires. 
Les 7 derniers ont régénéré des membres complets, qui sont tous orientés 
à l'inverse d’un appendice normal, c’est-à-dire conformément à la position 
imposée au greffon par l'opération de retournement. Leur polarité dorso- 
ventrale, par rapport à celle de l'individu, est devenue ventro-dorsale; la 
face antérieure du membre est devenue postérieure et inversement. 

. Au cours de la morphogenèse du régénérat, aucune influence provenant 
de la base d'implantation n’a régularisé la polarité inversée ; il n’y a pas de 
détermination corrélative. La polarité du système morphologique est restée 
conforme à celle de ses éléments formateurs; il y a prédétermination. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Influence de traces d'oxygène sur la.glycolyse par 
Propionibacterium pentosaceum. Note (!}) de M"° Pauzerre Cnaix, pré- 
sentée par M. Georges Urbain. 


On a vu précédemment que les bactéries appartenant à l’espèce Propro- 
rbacterium pentosaceum, et placées en atmosphère de CO*, ne peuvent 
métaboliser le glucose lorsqu'elles sont en quantités inférieures à la quan- 
tité active limite; on peut restituer à ces bactéries leur aptitude à la 
glycolyse par addition soit d’une série de substances sulfurées, soit d’un 
liquide (système X) provenant du lavage, avec une solution glucosée, 
d'une autre masse suffisamment importante de ces mêmes bactéries. 

Ce phénomène, tel que je l’ai précisé récemment (*), correspond à deux 
possibilités : on peut admettre, en effet, qu'il s’agit ici, soit d’une réacti- 
vation directe de la glycolyse par formation d’un composé intermédiaire 
par exemple, entre les dérivés sulfurés et le glucose; soit de la suppression 
de l’action d’un inhibiteur éventuel. Je me suis attachée à résoudre ce 
dilemne, et j'ai cherché en particulier si les traces d'oxygène, qui peuvent 
être présentes dans les milieux utilisés jusqu'ici, permettaient d'expliquer 


le comportement des bactéries en question. 


Pour ce faire, j'ai repris quelques-unes des expériences précédentes en 
étudiant l’action d’un certain nombre de substances agissant de façon plus 
ou moins directe sur les traces d'oxygène éventuellement présentes. Les 


(:) Séance du 8 mars 1937. 4 
(2) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1396. 
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expériences, faites de la façon générale déjà décrite, correspondent aux 
conditions suivantes : 

Les récipients de l'appareil de Warburg, après avoir reçu 5° de la 
solution salée et glucosée tenant en suspension les bactéries, sont soumis 
à un passage de CO? provenant d’une bombe, pendant 6 minutes, dans 
les conditions habituelles. Les suspensions bactériennes contenues dans 
certains de ces récipients sont additionnées de cystine, de cystéine ou de 
KCN; d’autres récipients renferment, dans une ampoule latérale, soit du 
phosphore, soit du chlorure chromeux. 

Voici à titre d'exemple les résultats obtenus : 


Poids Substance 

des bactéries en présence de laquelle Le 
Expérience. (mg/5 em“). se fait la glycolyse. QÉos- 

_{ Témoin (glucose seul)" ere 0 
1217 re | GYSHNE NET PSS AA AE EN 18,3 
4 Phosphôrers Terme ten 17,6 
Phosphore -+ cystine HR San CINE 12,2 

Témoin (glucose seul)...:..1.:.. o) 
111 me | Cystine ne NE ReRETER 22,4 
K'ON'O OLD 7: AE De MER 18,0 
Cystiné + KON: AMEN ERLNEEE 23,0 

(Témoin (slucose/seul ere 0 
| Cysteine. HG TPE Ar rs à 20,3 
2 | Phosphore SR Me NE ee 12e 
oi Ne | Chlorure chromeux::.1..5717 30,0 
KCN:6;0000D/7E: SR RENN 2 4810 
Bleu detoluylène re se 0,0 


Le bleu de toluylène est décoloré complètement en une dizaine de 
minutes. 


Ces résultats montrent nettement que lorsque l’on soustrait toute trace 


d'oxygène gazeux par le phosphore ou le chlorure chromeux ou lorsque l’on 
ajoute au milieu de l'acide cyanhydrique même en quantité très 
faible (0,00005n), l'on rend aux petites masses de bactéries une activité 


analogue à celle qu’elles possèdent normalement lorsqu'elles se trouvent ‘! 


en plus grande quantité. Il apparait ainsi que ce sont bien les traces d'oxy- 
gène présentes dans le milieu qui spa le pouvoir glycolytique des 
petites masses de bactéries. 

Ces traces sont d’ailleurs très faibles ; la tension de l'oxygène est en effet 
insuffisante pour s'opposer, dans les conditions des expériences, à la déco- 
loration rapide du bleu de toluylène, décoloration correspondant à l’éta- 
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blissement d’un rH £16. Cette tension semble d’autre part insuffisante 
également pour que l'oxygène puisse être utilisé par les cellules elles-mêmes 
pour leurs oxydations : je rappelle ici que des expériences ayant duré 
70 heures n’ont permis de retrouver aucune diminution du glucose placé 
dans le milieu alors que la moindre oxydation de ce corps eut donné lieu à 
une diminution notable; on se trouve donc dans des conditions où la 
tension de l’oxygène, insuffisante pour que ce gaz soit absorbé par les 
cellules, est en même temps suffisante pour empêcher le fonctionnement 
du système glycolytique. 

Le système X, dont l'existence a été mise en évidence précédemment, 
agit ainsi essentiellement en protégeant le système glycolytique des cellules 
contre l’action inhibitrice de traces d'oxygène. 

Comment cette protection est-elle assurée par la cystine et les autres 
dérivés sulfurés, dont on a vu précédemment le rôle d’activateurs, c’est ce 
à quoi il n’est guère possible de répondre actuellement ; peut-être pedans 
ces substances jouent-elles un rôle añtioxygène analogue à celui qui a été 
mis en évidence récemment par Gosh et Rakshit (*). 

L'on peut d’ailleurs prévoir que, agira en activateur dans le cas actuel, 
tout système vapable d'annuler l'action de traces d'oxygène, soit en 
éliminant ce gaz (phosphore, chlorure chromeux), soit en protégeant le 
système AR ÉRAS LE contre son action (cyanure, système X). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Influence du parasitisme sur l'équilibre minéral des 
_ issus (la sacculine chez le crabe). Note (*) de M"° Axprée DriLHoN, pré- 
sentée par M. Paul Portier. 


… Nous avions noté (?) les modifications subies par l’hémolymphe d’un 
crabe parasité par la sacculine. 
Et nous écrivions à ce sujet « surcharge en alcalino-terreux, augmen- 


tation des protéines, réserve alcaline modifiée avec acidification du milieu. 


Autant de symptômes d’un métabolisme perturbé, d’un équilibre physico- 
chimique compromis ». 


LI 


(*) Biochem. Zs., 289, 1936, D: 10: 


( ) Séance du 8 mars 1937. 
(2) Anprée Drinon et E.-A. Pora, Sacculine et Crabe. Étude chimique et phy- 
sico-chimique, Travaux de la station biologique de Roscoff, 14, 1936, p. 1-12. 


, 
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Le premier terme de ces conclusions a spécialement retenu notre 
attention. 

En considérant l'hémolymphe comme un simple vecteur des échanges 
tissulaires, nous nous sommes demandé si les variations que nous consta- 
tions n'étaient pas le reflet de modifications intimes subies au sein des 
tissus de l'hôte parasité. 

Nous avons donc pratiqué sur le muscle de la pince du Carcinus mænas, 
soit normal, soit sacculiné, la série des déterminations dont nousrapportons 
plus loin (1) quelques moyennes : e 

Notons tout d’abord la fixité du taux des alcalins (Na et K) tout en 
tenant compte des variations individuelles, l'énorme élévation des alcalino- 
terreux chez le crabe sacculiné (de trois à quatre fois la valeur normale). 

Nous constatons que cette hypermintralisation des tissus est exactement 
reflétée par la surcharge en alcalino-terreux de l’hémolymphe des individus 
envisagés. 

Nous avons par ailleurs isolé des sacculines de leur hôte et fait sur le 
tissu de ces organismes la même série de déterminations ci-dessous 
rapportées. £ 

Teneurs exprimées en grammes pour 100 de tissus frais. 


(Moyenne de trois déterminations.) 


I. Musele de Crabe 


normal. sacculiné. IT. Sacculines. 
y w y 

l'eneur en cause ee nue 75,7 72 9 62,3 
Matières minérales.......... D CP 2,74 2,86 
Matières organiques.......... 98,58 97,26 07,14 
SOdLAMRES TT ERA See 0,318 0,337 0,46 
POtASSIUMT ER CRT ne LIEN 0,324 0,340 ° 0,990 e 
Cale: 2e Fe de SÉ0 402 0,908 O,1131 
Magnésitme rt ee Ar 0,032 0,086 0,141 


En rapprochant ce tableau du précédent il est difficile d’admettre une 
diffusion des éléments minéraux des tissus du parasite dans ceux de l’hôte, 
diffusion provoquant une surcharge des éléments minéraux que nous 
étudions. 

Les variations que nous constatons du rapport K/Ca et K/Mg sont donc 
parallèles et toutes deux dans le sens d’une forte diminution. 

Les rapports K/Ca et K/Mg chez le Carcinus mænas normal sont respec- 


tivement de 2,45-et 10,125, ils passent à 0,668 et 3,95 chez le crabe sac- ; 


culiné. 
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_Onne peut donc rapprocher ce parasitisme de certains néoplasmés, 
l'équilibre minéro-minéral étant dans ces deux cas rompu dans un sens 
nettement différent. 

En effet, différents auteurs, et en particulier Roffo (*), ont montré que 
évolution de certains néoplasmes croissait parallèlement au rapport K/Ca 
des tissus. Plus ce rapport est grand, plus la tumeur est importante. 

- Il pourrait donc se confirmer que des perturbations biochimiques des 
tissus (en corrélation étroite d’ailleurs avec celles de l'hémolymphe) ne 

soient liées qu'à une interruption pathologique du phénomène de la mue. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La nature des composés eæcrémentiels résultant du 
 catabolisme des acides aminés. Note (!) de M'° Girserre Mounor, pré- 
sentée par M. Maurice Javillier. 


.. Nous avons entrepris une étude des acides aminés naturels afin de pré- 
ciser le caractère unique ou multiple de l’évolution que leur azote, présent 
sous diverses formes, subit dans l'organisme animal (?). 

Les animaux (rats adultes de 200 à 300) recoiventune alimentation qui, 
toujours composée et apprêtée de la même manière, confère à l’excrétion 
azotée urinaire une grandeur et une répartition suffisamment constantes 
pour que puisse lui être comparée l'excrétion provoquée par la dégrada- 
tion supplémentaire de l'acide aminé étudié. Nous avons évalué, dans 
l’extra-azote rejeté par l'urine, la part qu'y prend chaque forme d'azote 
dosée, admettant que les métabolites de l'acide aminé transformé s’ajoutent 
simplement à ceux, demeurés constants, qui correspondent au régime de 
comparaison. Ce régime de comparaison a été, toutes choses égales en ce 
qui concerne vitamines et sels, tantôt strictement glucidique (fécule), 
tantôt glucidique et protidique (fécule et lait écrémé). Le choix du premier 
_ régime s'imposait pour les raisons édictées par Terroine (*); celui du 
régime glucidique et protidique parce que l’on peut supposer qu’un acide 
aminé n’engendrera certains corps que s'il rencontre dans l'organisme des 


- A * 
(*) Rorro et Laserre, Le rapport calcium-potassium dans le tissu néoplastique 
(Bull. Inst. Med. exp., Buenos-Aires, 11, 1926, p. 221). : 


_(f) Séance du 8 maïs 1937. 


(2) La bibliographie sera relevée dans un Mémoire ultérieur. 
(*) E. F. Terrone, Bull. Soc. Chim, biol., 18, 1936, p. 665. 
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compléments indispensables qui, peut-être, ne sauraient lui 
dans la dégradation endogène minimum. 
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être fournis 


Dans le tableau, nous rapportons seulement les résultats de quelques 
expériences. Les déchets azotés trouvés en excès dans l’urine sont groupés 


en ue 


riques, . 3° créatiniques. 


Excès 

de N 
urinaire 
Acides aminés. total. 
mg 
(Hiyéocalle. .: 254.4 22 ,0 
AMAnINe 2.2 nee >0 , | 
Acide aspartique.... 10,4 
Acide glutamique..…. 7,0 
Ù 7: 
Proline, 275508722080 49,6 
Et Te 1819 
Csstine ARE —D,2 
Livsine hamrenueat 4x, 4 
Ornithine:. 5.102" ©01 
Gruanidine. m2 23,0 
ARCLMUNE., een diet 66,4 
instidiner2rs 20122 48,8 
Tryptophane....... 17,2 
rose nee 29,7 
Gitrate NES RER 20,3 

ATOIDINE 2e ee 145 
AMÉINIDO er rnee 50,3 
ETS HI CD 6: ee 20,0 


Excès de N 


des déchets protéiques. 


© © 
N N 
aminé, NH. 


Excès de N 
des déchets puriques. 
mn DT me ml 
N acide 
N urique 
allan- + bases 
toïne., puriques. Total. 


Régime glucidique. 


200 0,85 :22,4 02,5 720,09 100: 70 
6 —o,1 -0,0 19,4: 0,45 0,02: 0,47 
DRTO LTD 143 19,9 Di LU M-20, 00,220 %00 
Ji MOTTE ON SO Pr AEU ES — —0,8 
o 0,04 --0,28 48,7 0,13: —0,09: .0,08 
Sr 000 CHILD DRE 0,6 0,18 0,79 
0 1029 LOUE ET: 7047 01007107 
214 0,50 13,08: 49,011-#0;98 10 —0,9 
0 4,97. 64,3 0,3 0,27 —0,03 
5 -0,67. 10,8 0,4 
9. 0,10; 70,8 0,4 
DT 00100. 0,3 
9:19 $77 20,9 0,7 
D 19300 070 0,28 
1,0071/99 10 0,0 


+ lait écrémé. 


1° protéiques (dans un sens facile à comprendre), 2° pu- 


Excès de N & 
des déchets créatiniques. 


N créa- N créa- 
tinine. tine. Total, 


0,007. :T1:92 01 40 
25.100004 
1947 TOME 
0,03: -0:9011P082 
0,20 -0,08 0,12 
10. 0,45 000 
0,20 -0,9 0,11 
0,30 0,63 (1.0,33 
-0,01 0,62 o,6t 
0,06: .:7,20 1,86 
0,10. 1,640 F408 
HO LTOT 1,9 
OLD DIN 1,0Ù 
10,40 0,12 220,92 
0,57 1,23 0,66 


-0,3 0,09 —0,30 
0,32 1,9 1,82 
6,20: 0308 oi 


° Déchets dits protéiques, N uréique, aminé, ammoniacal. — C'est, de k 
toute évidence et comme on le sait d’ailleurs, vers ces déchets surtoutque … 
va l’azote des acides aminés, et à peu près exclusivement à l’urée. Certains 
acides aminés, (histidine surtout, tyrosine), des corps comme la guani- 
dine, semblent donner de l’urée avec moins de facilité que les autres corps. 
La cystine bouleverse la répartition : N de NH° et N aminé sont notable- 


ment accrus au détriment de l’azote uréique. 
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Il faut signaler un fait a priori paradoxal : l’excès de l’azote urinaire dit 
8 P P 


_ protéique surpasse souvent l'excès de l'azote total. Mais il ne faut pas 


oublier que l’azote indéterminé est toujours important et susceptible de 
fournir des déchets du type protidique; cet azote indéterminé varie en effet 
én sens inverse de l’azote de l’urée (‘). 

2° Déchets puriques, allantoïne, acide urique et bases puriques. — Dans 
le métabolisme exogène comme dans le métabolisme endogène minimum, 
l'administration des acides aminés n’a pu élever le catabolisme purique. 
On note, au contraire, presque toujours, une légère diminution corres- 
pondant à un volume urinaire un peu amoindri. Ce phénomène est parti- 
culièrement marqué avec l'histidine. 

3° Déchets créatiniques, créatinine et créatine. — Nul effet sur la créati- 
nine; pour la créatine, les phénomènes sont peu nets et inconstants dans le 
métabolisme exogène. Dans le métabolisme endogène, tous les acides aminés 
provoquent l'apparition de créatine, mais on reconnaît une supériorité 
nette à l’arginine, à l’histidine, au D. peut-être à l’acide aspar- 
tique. On peut envisager, pour cause de cette formation de créatine, une 


- déviation de l’azote des acides aminés dans son acheminement vers l’urée. 


SEROLOGIE. — L'alexæine est-elle un élément corpusculaire ? 
Note de M. Iwa Lowmnsxi, présentée par M. Félix Mesnil. 


La nature corpusculaire du Bactériophage est basée entre autres sur le 
fait suivant : lorsqu'on introduit dans un grand nombre de tubes, con- 
tenant une suspension de bactéries sensibles, strictement les mêmes quan- 
tités de Bactériophage très dilué, on constate que la lyse des bactéries n’a 
lieu que dans certains tubes. Nous nous sommes demandé s’il ne serait pas 
possible de reproduire le même phénomène au cours d’autres processus 
lytiques, en particulier l'hémolyse de globules rouges sensibilisés. Nous 
nous sommes adressé à l’alexine; pour établir sa nature corpusculaire, 
nous avons entrepris les expériences qui font l’objet de la présente Note et 
que nous nous réservons de compléter par d’autres expériences d’ordre 
physique. 

On détermine très exactement le titre lytique de l’alexine de cobaye en 
présence d’une quantité constante de sensibilisatrice. Le titrage doit être 


(*) G. Mouror, Bull. Soc. Chim. biol., 1T, 1935, p. 1741 
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aussi serré que possible. On établit la quantité minima d'alexine néces- 
saire pour provoquer en 30 minutes, à 37°C., l'hémolyse totale de o°",1 
d'une émulsion à à pour 100 de globules rouges de mouton sensibilisés 
(volume total = 3°"). 

L'emploi d’une faible quantité, 0°®,1, d’hématies permet d'effectuer un 
titrage plus serré (par exemple 1:30, 1:30,01, 1:30,02, etc.) et plus 
précis que si l’on utilise 1°” de globules. Afin d'éviter toute erreur, nous 
nous servons de tubes à hémolyse de même verre et de mêmes dimensions. 
Pour toutes les manipulations, nous employons des micropipettes calibrées 
au 1/100° de centimètre cube. Au cours de l'expérience, une micropipette 
spéciale sert pour la répartition de chacun des constituants de la réaction; 
on utilise comme mesure l’écart entre les mêmes deux traits. Il faut éviter 
de plonger la pipette dans le liquide, et toucher uniquement sa surface afin 


€ 


physiologique sert pour chaque expérience. 

On prépare plusieurs séries de 100 tubes à hémolyse, contenant de l’eau 
physiologique et des globules sensibilisés. On ajoute à chaque tube o°”,1 
d’alexine à différentes concentrations; une série reçoit de l’alexine à la 
dilution déterminée comme limite (!) par un dosage préalable, une série de 
l’alexine moins diluée, les autres séries reçoivent des dilutions de plus en 
plus étendues. ” 

Voici à titre d'exemple les résultats fournis par une de nos expériences : 


Titre limite —1:27,50. 


Dilution de l’alexine : 


1725 1:27,00. 122950 1:33,80. 
D EE à RE 7 NC RS. ER 
Nombre Nombre Nombre Nombre É 
de tubes. Hémolyse. de tubes. Hémolyse. de tubes. Hémolyse. de tubes. Hémolyse. 
100... totale 43... totale 34... totale 7... totalé 
_ 41..." -subtotale 16... subtotale 38... partielle 
16... nulle 27... partielle DD:e : --nuIIe 
23... nulle 


Si on dilue davantage encore l’alexine, aucun des 100 tubes ne présente 


(*) Cette dilution limite, obtenue sur une série où chaque concentration était 
représentée par un seul tube, est en réalité supérieure à la véritable dilution limite, 
FR puisque, éprouvée sur un grand nombre de tubes, elle ne provoque pas l’hémolyse 
dans la totalité des tubes. 


d'éviter l’adsorption par la paroi extérieure de la pipette. La même eau 
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de lyse. Mais si l’on prend soin de faire la réaction dans 200 tubes, on note 
très souvent un tube, où l’hémolyse est complète ou partielle. 
Les tubes où l’on note l’hémolyse totale, subtotale ou partielle, consti- 


tuent un premier groupe; ils ne diffèrent entre eux que par la quantité 


d'unités alexiques qu'ils contiennent. Le deuxième groupe est constitué par 
les tubes où il n’y a pas trace d'action de l’alexine (?}. Le nombre de tubes 
que comporte ce dernier groupe devient de plus en plus élevé à mesure que 
l’alexine est plus diluée. 

Conclusions. — Il semble ressortir de ces expériences que les propriétés 
alexiques ne sont pas réparties d'une manière uniforme dans le sérum et 
que l’alexine n’y est pas dissoute. Nos expériences plaident en faveur 
d’une répartition discontinue de l’alexine dans le sérum et en faveur de sa 


nature corpusculaire. 


 MICROBIOLOGIE. — L'influence du jeine sur la persistance du virus du Typhus 


murin chez la puce Xenopsylla cheopis. Note (‘) de MM. Grorcrs BLanc 
et M, Bazrazann, présentée par M. Félix Mesnil. | 


Nous avons montré (?) que les puces Xenopsylla cheopis, nourries pen- 
dant quelques heures sur un rat infecté de typhus murin, puis mises à jeun 
aussitôt, ne se montraient pas infectantes pour Le cobaye, aussi longtemps 
que durait le jeûne. Cependant il suffisait de faire cesser ce jeûne, en 
nourrissant ces mêmes puces, apparemment avirulentes, sur un rat sain, 
pour qu’elles deviennent rapidement infectantes. 

Mooser et Castaneda (°) ont montré la marche de l’envahissement des 
cellules du tube digestif de la puce par les Rickettsia du typhus murin. Cet 


“envahissement commence par l'extrémité intestinale destubes de Malpighi, 
gagnant de proche en proche les cellules de l'estomac : il faut environ 


douze jours pour que l’infestation du tube digestif soit totale. 


(2) Les différences entre les tubes à hémolyse totale et partielle pourraient, à la 
rigueur, être expliquées par les variations de la teneur en hématies, variations pos- 
sibles malgré toutes les précautions prises, les globules rouges étant à l’état de sus- 
pension. Mais cela n’expliquerait nullement l'absence d'hémolyse dans un certain 
nombre de tubes. 


(:) Séance du 8 mars 1937. 
(2) GeorGes Braxc et M. Barrazarn, Comptes rendus, 202, 1936, p. 2191. 
(3) Journal Exp. Med., 55, 1932, p. 307. 
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La non virulence des puces mises à jeun aussitôt après le repas infectant 
montrait que cette multiplication des Rrckettsia et l’envahissement des 
cellules ne s'étaient pas faits, la quantité de virus introduite par le repas 
infectant et restée telle se montrait trop faible pour infecter lé cobaye. 
Elle mettait ainsi en lumière l'importance de la présence du sang dans le 
tube digestif de la puce, présence indispensable pour assurer la multiplica- 
tion des Aickettsia. 

Il était intéressant de rechercher quel pourrait être le rôle du jeûne sur 
des puces infectées depuis plus de douze jours, chez lesquelles le virus 
serait déjà arrivé à son complet développement. 

Expérience. — Un millier de puces Xenopsylla cheopis, nouvellement 
écloses et n’ayant pas encore piqué, est mis dans un bocal sur un rat blanc 
inoculé le jour même de typhus murin (souche T.M.C.IIT), l'animal 
meurt cinq jours plus tard; il est remplacé par un autre rat inoculé le 
même jour que lui. Quatre jours plus tard, ce rat est sacrifié et remplacé 
par un troisième inoculé depuis quatre jours. Douze jours après le com- 
mencement de l’expérience, cinquante puces sont prélevées, broyées et 
inoculées, par voie intrapéritonéale, à deux cobayes mâles. Tous deux 
s'infectent. Trois jours plus tard, un nouveau lot de dix puces est prélevé, 
broyé en eau physiologique et inoculé par voie intrapéritonéale à deux 
cobayes mâles. Tous deux s’infectent. 

La virulence des puces étant démontrée, le rat est retiré du bocal, le 
jeûne commence. Chaque jour, pendant sept jours, dix puces sont pré- 
levées, broyées en eau physiologique et inoculées dans le péritoine de deux 
cobayes mâles. Tous s’infectent. Du septième au onzième jour, pas de 
broyage. Le douzième jour du jeûne, il ne reste plus que quatre puces 
vivantes dans le bocal. Elles sont broyées en eau physiologique etinoculées 
dans le péritoine d’un cobaye mâlé, qui fait lui aussi un typhus murin 
tout à fait typique avec fièvre et périorchite. 

L'expérience est concluante. Alors que des constatations antérieures 
nous avaient montré que la présence de sang est nécessaire à l’établisse- 
ment et à la multiplication du virus dans les cellules du tube digestif de 
l’insecte, elle montre que l'infection, une fois réalisée, persiste durant 
toute la vie de l’insecte avec une égale valeur, même en cas de jeûné et 
d'absence de sang dans le tube digestif. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Syndrome rhumatisme ankylosant dans 
l’avitaminose C partielle. Note (‘) de MM. Grorçes MouriquaxD, HENRI 
Tere, Gsorces Wenéer et Pau Viennois, présentée par M. Charles 
Achard. 


L'organisme du cobaye privé de la vitamine C développe, comme l'ont 
montré Smith, Holst et Frôlich et nombre d'auteurs, un scorbut aigu 
typique, essentiellement caractérisé par des lésions ostéohémorragiques 
siégeant de préférence au niveau des membres inférieurs. Ces lésions appa- 
rues (cliniquement) vers le 12° ou 15° jour progressent sans altérer d’abord 
l'état général (phase eutrophique), puis s’accompagnent d’inappétence avec 
amaigrissement progressif, diarrhée et mort vers le 28° ou 32° jour (?). 

Le caractère aigu de ces manifestations chez l'animal ne permet pas de 
comparer exactement leur évolution à celle, beaucoup plus lente à s'installer 
et à évoluer, du scorbut humain. 

C’est pour mieux rapprocher le scorbut de l'homme de celui du cobaye 
que dès 1921 Mouriquand et Michel ont réalisé le scorbut expérimental 
chronique à évolution prolongée sans atteinte notable de l’état général (*). 

Des recherches récentes nous ont permis de réaliser à nouveau ce syn- 
drome scorbutique chronique et de montrer que des doses différentes 
d'acide ascorbique peuvent être, suivant leur importance, soit antiscorbu- 
tiques + antidystrophiques, soit seulement antidystrophiques. Les faibles 
doses (de l’ordre de 0"%,5 à 1" d’acide ascorbique) permettent l’évo- 
lution d’un scorbut typique à grosses manifestations ostéohémorragiques, 
sans atteinte ou avec atteinte retardée de l’état général et pondéral. Pen- 
dant une grande partie de son évolution le scorbut reste eutrophique et 
paraît, d’ailleurs, d’autant plus accentué dans ses manifestations que la 
courbe pondérale continue son ascension ou tout au moins sa stagnation. 

Ea poussant très loin ce type d'expérience, nous avons noté chez 
plusieurs de nos animaux vers le 100° jour de la carence à côté de grosses 
tuméfactions ostéohémorragiques du scorbut, une ankylose progressive des 
articulations du genou et des coxo-fémorales, interdisant le jeu des membres 


(*) Séance du 8 mars 1937. 

(?).G. MouriQuaxn, Presse Médicale, 84, 27 mars 1935, p. 489. 
(*) Comptes rendus Société de Biologie de Lyon, séance du 18 avril 1921, 1, 1927, 
P- 734. d 
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postérieurs. L'animal n'avance que grâce à la motilité de ses membres 
antérieurs et traîne passivement son train postérieur. L'examen clinique de 


ces articulations permet de constater leur raideur, siège d'une ankylose 


totale ou subtotale. 

La radiographie montre un aspébt « soufflé » des diaphyses fémorales 
avec épaississement périostique, décalcification plus ou moins diffuse des 
fémurs et des tibias, état flou des articulations coxo-fémorales et des 
genoux (comparaison avec les animaux du même âge au régime équilibré). 

L'’adjonction au régime subcarencé de fortes doses de vitamine C, tout 
en faisant disparaître les lésions ostéohémorragiques, ne modifient que peu 
ou pas les lésions ankylosantes. . 5 

Aucun des animaux témoins, soumis depuis plus de 100 jours au régime 
scorbutique avec larges doses d’acide ascorbutique (interdisant à la fois 
l’évolution du scorbut et de la dystrophie générale) n’a présenté ce syn- 
drome rhumatismal ankylosant, qui paraît bien lié à une carence partielle 
de vitamine C, permettant l’évolution du scorbut sur un terrain qui garde 
une bonne trophicité générale. A noter que ce syndrome paraît devenir à 
un moment donné difficilement réversible, cependant que les lésions scor- 
butiques hémorragiques classiques qui l’accompagnent gardent leur réver- 
sibilité vis-à-vis de l'acide ascorbique (‘). 


La séance est levée à 1615". 
ERP: 


(*) Nous avons pu réaliser dans d’autres circonstances un syadtome semblable où 
voisin. Nous y reviendrons. ; 
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Note de M. Jean Du fay, L'azote dans les spectres cométaires 
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